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ha  Scène  ejî  à  Rome  dans  U7ie  chamb  re  du 
Talais  de  Néron, 


BRITANNICUS, 

TRAGÉDIE. 


m  nilimiiiiifiniHiiMii  iMipi^'; 


ACTE     PREMIER. 
S  C  E  NE    "P  R  E  Ml^k^:g''':, 

AGRIPPINE,    AI.Blîi'Ë!^^  ^''^ 

Quoi  »  tandis  que  Néron  s'abandonne  au  fommeil  ; 
Faut-il  que  vous  veniez  attendre  fon  réveil  ? 
Qu'errant  dans  le  Palais  fans  fuite  &  fans  efcorte 
La  mère  de  Céfar  veille  feule  à  fa  porte  ? 
Madame ,  retournez  dans  votre  appartement, 

AGRÏPPINE. 
Albine  ,  il  ne  faut  pas  s'éloigner  un  momënf,'      ^ 
Je^veux  l'attendre  ici.   Les  chagrins  qu'il  fife  èaufe. 
M'occuperont  affez'  tout  le  tems  qu*il  repofe.  *^  "'^^^ 

Tout  ce  que  j'ai  prédit  n'eft  que  trop  affuré  y  '  '^ 

Contre  Britannicus  Néron  s'eft  déclaré. 
L^impatient  Néron  Cq^^q  de  fe  contraindre  > 


4  BRIT  ANNICUS  , 

Las  de  fe  faire  aimer  il  veut  fe  faire  craindre  j. 
Britannicus  le  gêne  ,  Albine,  &  chaque  jour 
Je  fens  que  je  deviens  importune  à.  mon  tour. 

ALBINE. 
Quoi!  Vous  à  qui  Néron  doit  le  jour  qu'il  refpire  * 
Qui  l'avez  appelle  de  fi  loin  à  l'Empire   ? 
Vous  qui  deshéritant  le  fils  de  Claudius , 
Avez  nommé  Céfàr  l'heureux  Domitius  ? 
Tout  lui  parle  ,  Madame  ,  en  faveur  d'Agrippine  ^ 
Il  vous  doit  fou  amour. 

AGRIPPINE. 
II  me  le  doit ,  Albine. 
Tout,  s*il  eft  généreux,  lui  prefcrit  cette  loi. 
Mais  tout ,  s'il  eft  iqgrat,  lui  parle  contre  moi. 

AL8INE. 
S'il  eft  ingrat  ,  Madame!  Ah  !  toute  fa  conduite 
Marque  dans  fon  devoir  une  ame  trop  iBftruite. 
Depuis  trois  ans  entiers  qu'a-t'il  dit ,  qu'a-t'il  fait  ^ 
Qui  ne  promette  à  Rome  un  Empereur  parfait  ?    ^■^^ 
Rome  depuis  trois  ans  par  fes  foins  gouvernée  , 
Au  tems  de  fes  Confuls  croit  être  retournée  , 
ÏI  la  gouverne  en  père.  Enfin  ,  Néron  naiflant 
A  toutes  les  vçrtus  d'Augufte  vieilliflant. 

AGRIPPINE. 
Non,  non,  mon  intérêt  ne  me  rend  point  injufle, 
11  commence,  il  elt  vrai ,  par  où  finit  Augufte  ; 
Mais  Grains  que^  l'avenir  détruifant  lepafle  , 
Il  ne  finifTe  ainfi  qu'Augufte  a  commencé. 
ïl  fe  déguife  en  vain.   Je  lis  fur  fbn  vifage  , 
Des  fiers  Domitius  l'humeur  trille  &  fauvage. 
Il  mêle  avec  l'orgueil  qu'il  a  pris  dans  leur  fang- 
La  fierté  des  Nérons  qu'il  puifa  dans  mon  flanc  ; 
Toujours  la  tirannie  a.  d'heureufes  prémices  ; 
De  Rome  pour  un  tems  Caius  fut  fes  délices  , 
Mais  fa  feinte  bonté  fe  tournant  en  fureur , 
Les  délices  de  Rçmei.en.deviprent  rhqrreur.  '" 

Que  m'importe  "apres/tout,  que  Néron  plus  fid^we  , 
P'yne  longue  vertu  J.aille,  i^n  jqujf  lô  rnodçlle  ? 


TRAGÉDIE, 

A\']c  mis  dans  fa  main  le  Timon  de  Tiicat , 

Pour  le  conduire  au  gré  du  Peuple  &  du  Sénat? 

Ah  ]  Que  de  la  Patrie  il  foit  s'il  veut  Je  père. 

Mais  qu'il  fonge  un  peu  plus  ,  qu'Agrippine  ell  fa  mère. 

De  quel  nom  cependant  pouvons-nous  appeller 

L'attentat  que  le  jour  vient  de  nous  révéler  ? 

Il  fçait,  car  leur  amour  ne  peut  êtreingnorée  , 

Que  de  Britannicus  Junie  ell  adorée. 

Et  ce  même  Néron  que  la  vQrty  conduit , 

Fait  enlever  Junie  au  milieu  de  la  nuit. 

Que  veut-il  ?  Eft-ce  haine,-  eA-ce  amour  qui  l'infpirc  ? 

Cherche-t'il  feulement  le  plaifîr  de  leur  nuire  ? 

Ou  plutôt  n'eft-ce  point  que  fa  malignité 

Punit  fur  eux  Tapui  que  je  leur  ai  prêté  ? 

ALBiNE, 
Vous,  leur  apui  ,  Madame  ? 

A.GRiPriNE.î 

Je  fçai  que  j'ai  moi  feule  avancé  leur  ruine  , 
Que  du  Trône,  où  le  fang  l'a  dû  faire  monter  , 
Britannicus  par  moi  s'ell:  vu  précipiter. 
Par  moi  feule  éloigné  de  l'fiimen  d'Octavie  , 
Le  frère  de  Junie  abandonna  la  vie  , 
Silanus  ,  fur  qui  Claude  avoit  jette  les  yeux  , 
Et  qui  comptoit  Auguile  au  r.ang  de  fes  ayeux. 
Néron  jouit  de  tout ,  &  moi  pour  récompenfe 
Il  faut  qu'entre  eux  &  lui  je  tienne  la  balance  , 
Afin  que  quelque  jour  par  une  même  loi 
Britannicus  |a  tienne  entre  mon  fils  2c  mcd* 

Ai^Bme. 

Quel  deflein  : 

AGPvIPPINE. 
.    Je  m'aflfure  un  port  dans  la  tempête^ 
Néron  m*écha'pera  fi  cç^  frein,  ne  l'arrête. 

ALBLVE. 
Alais  prendre  contre  un  Fils  tant  dç  foins  fuperflus, 

AGRIPPINE. 
Jç  Iç  çr^indrois  bien-tôc^^.s'il  nç;mq  cr^iignait  pluç* 


é  BRITANNICUS, 

ALBINE. 
Une  injufte  frayeur  vous  allarme  peut-être. 
Mais  û  Néron  pour  vous  n*eil  plus  ce  qu'il  doit  être* 
Du  moins  fon  changement  ne  vient  pas  jufqu'à  nous 
Et  ce  font  des  fecrets  entre  Céfar  8c  vous. 
Quelques  titres  nouveaux  que  Rome  lui  défère  , 
Néron  n'en  reçoit  point  qu'il  ne  donne  à  fa  mère.. 
Sa  prodigue  amitié  ne  fe  réferve  rien. 
Votre  nom  eft  dans  Rome  auflî  faint  que  le  fîen, 
A  peine  parle-t'on  de  la  trille  Odavie  ; 
Augufte  votre  ayeul  honora  moins  Livie. 
Néron  devant  fa  Mère  a  permis  le  premier 
Qu'on  portât  les  faifceaux  couronnez  de  laurier. 
Quels  efièts  voulez-vous  de  fa  reconnoiflance  l 

AGRIPPINE. 
Un  peu  moins  de  refpeâ  ,  &  plus  de  confiance. 
Tous  ces  préfens,  Albine,  irritent  mon  dépit. 
Je  voi  mes  honneurs  croître  ,  ^  tomber  mon  crédit. 
Non  ,  non,  le  feras  n'eft  plus  que  Néron ,  jeune  encore  , 
JWe  renvoyoit  les  vœux  d'une  Cour  qui  l'adore  , 
Lorfqu'il  fe  repofoit  fur  moi  de  tout  l'Etat  , 
Que  mon  ordre  au  Palais  aflembloit  le  Sénat  , 
Et  que  derrière  un  voile  invifible  ,  &  préfente, 
J'étois  de  ce  grand  Corps  l'Ame  toute  puiflante. 
Des  volontés  de  Rome  alors  mal  afluré  , 
Néron  de  fa  grandeur  n'étoit  point  enivré. 
Ce  jour,  ce  trifte  jour  frape  encor  iha  mémoire  ^ 
Où  Néron  fut  lui-même  ébloui  de  fa  gloire  , 
Quand  les  Ambaffadeurs  de  tant  de  Roi  divers 
Vinrent  le  reconnoître  au  nom  de  l'Univers. 
Sur  fon  Trône  avec  lui  j'allois  prendre  ma  place. 
J'ignore  quel  confeil  prépara  ma  difgrace. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Néron  d'auffi  loin  qu'il  me  vit , 
Laifla  fur  fon  vifage  éclater  fon  dépit. 
Mon  cœur  même  en  conçut  un  malheureux  augure, 
L'Ingrat  d'un  faux  refped  colorant  fon  injure. 
Se  leva  par  avance ,  &  courant  m'embrafler  , 
II  m'écarta  du  Trône  ,  ou  je  m'allbis  placeî;. 


T  R  A  G  EDI  E. 

Depuis  ce  coup  fatal,  le  pouvoir  d'Agrippine 
Vers  fa  chute  à  grands  pas,  chaque  jour  s'achemine. 
L'ombre  feule  m'en  refte.,  &  l'on  n'implore  plus 
Que  le  nom  de  Séneque,  &  l'apui  de  Burrhus. 

ALBINE. 
Ah  ;  fi  de  ce  foupçon  votre  ame  eft  prévenue  » 
Pourquoi  nourriflez-vous  le  venin  qui  vous  tue? 
Allez  avec  Géfar  vous  éclaircir  du  moins. 

AGRIPPINE. 
Céfar  ne  me  voit  plus,  Albine  ,fans  témoins. 
En  public ,  à  mon  heure,  on  me  donne  audience  , 
Sa  réponfe  ell  dictée,  8c  même  fon  filence  : 
Je  voi  deux  furveillans ,  fes  Maîtres ,  8c  les  miens 
Préfider  l'un  ou  l'autre  à  tous  nos  entretiens. 
Mais  je  le  pourfuivrai  d'autant  plus  qu'il  m'évite. 
De  fon  défordre  ,  Albine,  il  faut  que  je  profite. 
J'entens  du  brit,  on  ouvre,  allons fubitement 
Lui  demander  raifon  de  cet  enlèvement. 
Surprenons,  s'il  fe  peut ,  les  fecrets  de  fon  ame  , 
Mais  quoii  Déjà  Burrhus  foit  de  chez  lui  f 
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SCENE     II. 

jAGRIPPINE  ,  BURRHUS  ,  ALBÎNE. 
IBURRHUS. 


M 


Adanae> 

Au  nom  de  l'Empereur  j'allois  vo«s  informer 
D'un  ordre  qui  d'abord  a  pu  vousallarmer  , 
Mais  qui  n'eft  que  l'effet  d'une  fage  conduite 
Pont  Céfar  a  voulu  que  vous  foyez  inllruite. 

AGRIPPINE. 
Puifqu'il  le  «veut,  entrons  ,  il  m'en inftruira  mieux. 

BURRHUS. 
Céfarpour  quelque  tems  s'eftfouftrait  a  nos  y€ux« 
Déjà  par  une  porte  au  public  moins  connue  , 


s  BRITANNICUS; 

L*un  Se  l'autre  Conful  vous  a  voient  prévenue  , 
Madame.  Mais  fouftrez  que  je  retourne  exprès...; 

AGRIFPINE. 
Non  ,  je  ne  trouble  point  fes  auguftes  fecrets* 
Cependant  voulez-vou^  qu'avec  moins  de  contrainte  ^ 
L'un  &  l'autre  une  fois  nous  nous  pai-lions  fans  feinte  ** 

BURRHUS. 
Eurrhus  pour  le  menfonge  eut  toujours  trop  d'horreUr* 

AGRIPPINE. 
Prérendez-vous  long-tems  me  cacher  l'Empereur  ? 
Ne  le  verrai-je  plus  qu'à  titre  d'importune  ? 
Ai-je  donc  élevé  fi  haut  votre  fortune 
Pour  mettre  une  barrière  entre  mon  fils  &  moi  ? 
Ne  l'ofez-vous  laifTer  un  moment  fur  fa  foi  ? 
Entre  SénequeSc  vous  difputez-vous  la  gloire 
A  qui  m'effacera  plutôt  de  fa  mémoire? 
Vaus  l'ai-je  confié  pour  en  faire  un  ingrat  ? 
Pour  être  fous  fonnom  les  Maîtres  de  l'Etat  ? 
Certes  plus  je  médite  ,  8c  moins  je  me  figure 
Que  vous  m'ofiez  compter  pour  votre  Créature  | 
Vous  ,  dont  j'ai  pu  lailfer  vieillir  l'ambition 
Dans  les  honneurs  obfcurs  de  quelque  Légion  ^ 
Et  moi  qui  fur  le  Trône  ai  fuivi  mes  Ancêtres  ^ 
Moi  fille  ,  femme  ,  fœur ,  &  mère  de  vos  Maîtres. 
Que  prétendez-vos  donc  ?  Penfez-vous  que  ma  voîx 
Ait  fait  un  Empereur  pour  m'en  impofer  trois  ? 
Néron  n'eft  plus  enfant,  n'eft-il  pas  tems  qu'il  régne  ? 
Jufqu'à  quand  voulez-vous  que  l'Empereur  vous  craigne  | 
Ne  fçauroi-il  rien  voir  ,  qu'il  n'emprunte  vos  yeux  î 
Pour  fe  conduire  enfin  n'a-t'il  pas  fes  ay eux  ? 
Qu'il  choififfe  ,  s'il  veut  d'Augufte  ou  de  Tibère. 
Qu'il  imite,  s'il  peut,  Germanicus  mon  Père. 
Parmi  tant  de  Héros  je  n'ofe  me  placer. 
Mais  il  eft  des  vertus  que  je  lui  puis  tracer. 
Je  puis  l'inftruire  au  moins ,  combien  fa  confidence 
Entre  un  fujet  &  lui  doit  laifTer  de  diflance. 

BURRHUS. 
Je  ne  m'étois  chargé  dans  cette  oceafioa 

Que 


TRAGEDIE.  j 

Que  d'excufer  Céfar  d'une  feule  adion. 

Mais  puifque  fans  vouloir  que  je  le  juftifie  , 

Vous  me  rendez  garant  du  refte  de  fa  vie  ^ 

Je  répondrai  j  Madame  ,  avec  là  liberté 

D'un  foldat  qui  fait  mal  farder  la  vérité. 

Vous  m'avez  de  Céfar  confié  la  jeunefle  , 

Je  l'avoue ,  8c  je  dois  m'en  fouvenir  fans  ceffe: 

Mais  avois-je  donc  fait  ferment  de  le  trahir  j 

t)'en  faire  un  Empereur  qui  ne  fçùt  qu'obéir  ? 

Non,  ce  n'eft  plus  à  vous  qu'il  faut  que  j'en  réponde 

Ce  n'eil  plus  votre  fils.    C'eft  le  maître  du  raondei 

J'en  doiî  compte,  Madame,  à  l'Empire  Romain, 

Qui  croit  voir  fon  falut ,  ou  fa  perte  en  ma  main  : 

Ah  !  fi  dans  l'ignorance  il  le  faloitinllruire  , 

N'avoit-on  que  Séneque  &  moi  pour  le  féduire  ? 

Pourquoi  de  fa  conduite  éloignei-  les  Flateurs.'  ? 

Faloit^il  dans  l'exil  chercher  des  Corrupteurs  ? 

La  Cour  de  Claudius  en  efclaves  fertile  , 

Pour  deux  que  l'on  cherchait  en  eût  préfenté  raille. 

Qui  tousauroient  brigué  l'honneur  de  l'avilir  y 

Dans  une  longue  enfance  ils  l'auroient  fait  vieillir. 

De  quoi  vous  plaignez-vous ,  Madame  ?  On  vous  révère  , 

Ainfi  que  par  Céflr  ,  on  jure  par  fa  Mère. 

L'Empereur  j  il  eft  vrai ,  ne  vient  plus  chaque  jour 

Mettre  à  vos  pieds  l'Empire  ,  &  groffir  votre  Couri 

Mais  le  doit-il  ,  Madame  ?  Et  fa  reconnoiflance 

Ne  peut-elle  éclater  que  dans  fa  dépendance  ? 

Toujours  humble  ,  toujours  le  timide  Nérdd 

N'ofe-t'il  être  Auguftë,  &:  Céfar  que  de  nom  ? 

Vous  le  dirai-je  ,  enfin  ?  Rome  le  jiîllifie. 

Rome  à  trois  Affranchis  fi  long-rtems  affervie  , 

A  peine  refpirânt  du  joug  qu'elle  a  porté  ^ 

Du  régne  de  Néron  compte  fa  liberté. 

Que  dis-je  ?  La  vertu  femblé  même  renaître; 

Tout  l'Empire  n'ell  plus  la  dépouille  d'un  maître. 

Le  peuple  au  champ  de  Mars  nomme  fes  Magiflrats  ^ 

Céfar  nomme  les  Chefs  fur  la  foi  des  Soldats  , 

Thraféas  au  Sénat ,  Corbulon  dans  1  armée  )] 

....  .    B 


ï6  B  R  I  t  A  N  N  I  C  U  S  , 

Sont  encore  innocens,  malgré  leur  renommée. 
Les  déferts  autrefois  peuplés  de  Sénateurs  , 
Ne  font  plus  habités  que  par  leurs  Délateurs. 
Qu'importe  que  Céfar  continuç  à  nous  croire  , 
Pourvu  que  nos  confeils  ne  tendent  qu'à  fa  gloiie  ? 
Pourvu  que  "dans  le  cours  d'un  régne  floriffant  , 
Rome  foit  toujours  libre  ,  8c  Céfar  tout  puiffant  ? 
Mais ,  Madame  ,  Néron  fuffit  pour  fe  conduire. 
J'obéis  fans  prétendre  à  l'honneur  de  l'inftruire. 
Sur  fes  Ayeux  fans  doute  il  n'a  qu'à  fe  régler. 
Pour  bien  faire  ,  Néron  n'a  qu'à  fe  reffembler  : 
Heureux  fi  fes  vertus  l'une  à  l'autre  enchaînées  j 
Ramènent  tous  les  ans  fes  premières  années. 

AGRIPFINE. 
Ainfi  fur  l'avenir  n'ofant  vous  affurer  , 
Vous  croyez  que  fanis  vous  Néron  va  s'égarer  î 
Mais  vous  qui  jufqu'ici  content  de  votre  ouvrage  ^ 
Venez  de  fès  vertus  nous  rendre  témoignage  ; 
Fxpliquez-nous  pourquoi ,  devenu  raviïTeur  , 
Néron  de  Silanus  fait  enleVer  la  Soeur  ? 
Ne  tient-t^il  qu'à  marquer  de  cette  ignominie 
Le  fang'de  nos  Ayeux  qui  brille  dans  Junie  ? 
De  quoi  l'accufe-t'il  ?  Et  par  q"el  attentat 
Devient-elle  en  un  jour  criminelle  d'Etat  ? 
Elle  qui  fans  orgueil  jufqu'alors  élevée  , 
N'auroit  point  vu  Néron  s'il  ne  l'eût  enlevée  , 
Et  qui  même  auroit  mis  au  rang  de  fes  bienfaits^ 
L'heureufe  libeirté  de  ne  îe  voir  jamais. 

BURRHUS. 
Je  fçai  que  d'aucun  ctime  elle  hVft  foupçonnée^ 
Mais  jufqu'ici  Céfar  ne  l'a  point  condamnée. 
Madame  ,  aucun  objet  ne  bîefie  ici  fes  yeux. 
Elle  eft  dans  un  Palais  tout  plein  de  fes  Ayeujr. 
Vous  fçavez  que  lés  droits  qu'elle  porte  aVec  elîe^ 
Peuvent  de  fon  Epoux  faire  un  Pïince  rebelle  , 
Que  le  fang  de  Céfar  ne  fe  doit  allier 
Qu'à  ceux  à  qui  Céfar  le  veut  bien  confier  j 
Et  que  vous  avouerez  qu'il  ne  feroit  pas  jufte 


TRAGEDIE.  u 

Qu'on  difpofàt  fans  lui  de  la  Nièce  d'Augulle. 

AGRIPPINE. 
Je  vous  entens.  Néron  m'aprend  par  votre  voix; 
Qu'envain  Britannicus  s'aflurc  fur  mon  choix. 
Envain  pour  détourner  fes  yeux  de  fa  mifere  y 
J'ai  flaté  fon  amour  d'un  Himen  qu'il  efpere. 
A  ma  confufion  Nçron  veut  faire  voir 
Qu'Agrippine  promet  par-del-^  fon  pouvoir. 
Rome  de  ma  ^veuj  eft  trop  préoccupée  , 
Il  veut  par  cet  affront  qu'elle  foit  détrompée  , 
Et  que  tout  l'Univers  apprenne  avec  terreur 
A  ne  confondre  plus  mon  fils  &  l'Empereur. 
Il  le  peut.  Toutefois  j'ofe  encore  lui  dire 
Qu'il  doit  avant  ce  coup  affermir  fon  Empire  , 
Et  qu'en  me  réduifant  à  la  nécefllîté 
D'éprouver  contre  lui  ma  foible  autorité  , 
Il  expofe  la  fienne  ;  &  que  dans  la  balance 
Mon  nom  peut-être  aura  plus  de  poids  qu'il  ne  penfe. 

BURRHUS. 
Quoi  !  Madame  ?  Toujours  foupçonner  fon  refpeft.  ? 
Ne  peut-il  faire  un  pas  qui  ne  vous  foit  fufped  ? 
L'Empereur  vous  croit-il  du  parti  de  Junie  ? 
Avec  Britannicus  vous  croit-il  réunie  ? 
Quoi  !  de  vos  ennemis  devenez-vous  l'apui 
Pour  trouver  un  prétexte  à  vous  plaindre  de  lui  ? 
Sur  le  moindre  difcours  qu'on  pourra  vous  redire  , 
Serez-vous  toujours  prête  à  partager  l'Empire  ? 
Vous  craindrez-vous  fans  cefle,  &  vos  embrafferaens 
Ne  fe  palTeront-ils  qu'en  ^claircilTemens  ? 
Ah  !  Quittez  d'un  Cenfeur  H  trifte  diligence  , 
D'une  mère  facile  affede^  l'indulgence. 
Souffrez  quelques  froideurs  fans  les  faire  éclates  > 
Çt  n'avertiflez  point  la  Cour  de  vous  quitter. 

AGRIPPINE. 
Et  qui  s'honoreroit  de  l'apui  d'Agrippine  , 
Lorfque  Néron  lui-même  annonce  ma  luine  î 
Lorfque  de  fa^  préfençe  il  femble  me  bannit , 
Quand,  Buirbus  à  fa  porte  ofe  me  retenir  l 
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BURRHUS. 
Madame  ,  je  voi  bien  qu'il  eft  tems  de  me  taire  , 
Et  que  ma  liberté  commence  à  vous  déplaire  ; 
La  douleur  eft  injufte  ,  &  toutes  les  raifons 
qui  ne  la  flattent  point  aigriflent  fes  foupçcns. 
Voici  Britannicus.  Je  lui  cède  ma  place. 
Je  vous  laifle  écouter,  ^  plaindre  fa  difgrace  , 
Et  peut-être  ,  Madame,  en  accufer  les  foins 
De  ceux  que  l'Empereur  a  confulté  le  moins. 

SCENE    III. 

AGRIPPINE,  BRITANNICUS,  NARCISS. 
ALBÏNE, 

AGRIPPINE. 

H  !  Prince  !  où  courez-vous  ?  Quelle  ardeur  inquiète 
Parmi  vos  ennemis  en  aveugle  tous  jette  ? 

Que  venez-vous  chercher  ? 

BRITANNICUS. 

Ce  que  je  cherche  ?  Ah  ,  Dieux 

Tout  ce  que  j'ai  perdu  ,  Madame  ,  eft  en  ces  lieux. 

De  mille  affreux  Soldats  Junie  environnée  , 

S'eft  vue  en  ce  Palais  indignement  trainée. 

Hélas  J  de  quelle  horreur  fes  timides  efprits 

A  ce  nouveau  fpedacle  auront  été  furpris  î 

Enfin  on  me  l'enlève.  Une  loi  trop  févére 

Va  féparer  deux  cœurs  qu'afiembloit  leur  mifere. 

^ans  doute  on  ne  veut  pas  que  mêlant  nos  douleurs  • 

Nouç  nous  aidions  l'un  l'autre  à  porter  nos  malheurs. 
AGRIPPINE. 

ïî  fuffit.  Co^rarae  vous  je  reffens  vos  injures  , 

Mes  plaintes  onç  déjà  précédé  vos  murmures. 

Mais  je  ne  prétens  pas  qu'un  impuiffani  courroux 

Dégage  ma  parole ,  Se  m'aquitte  envers  vous. 

Je  ne  m'explique  point.  Si  vous  voulez  in 'entçndie 
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Suivez-moi  chez  Pallas  ,  où  je  vous  vais  attendre. 


SCENE     I  K 

BRITANNICUS,  NARCISSE, 

BRITANNICUS. 

LA  eroirai-je  ,  Narcife  ?  Et  dois- je  fur  fa  foi 
La  prendre  pour  arbitre  entre  fon  fils  8c  moi  ? 
Qu'en  dis-tu  ?  N'eft-ce  pas  cette  même  Agrippine 
Que  mon  Père  époufa  jadis  pour  ma  ruine  , 
Et  qui,  fi  je  t'en  crois,  a  de  fes  derniers  jours 
Trop  lents  pour  fes  defleins  précipité  ie  cours  ? 

NARCISSE. 
N'importe.  Elle  fe  fent  comme  vous  outragée, 
A  vous  donner  Junie  elle  s'eil:  engagée. 
Uniffezvos  chagrins ,  liez  vos  intérêts. 
Ce  Palais  retentit  envain  de  vos  regrets. 
Tant  que  l'on  vous  verra  d'une  voix  fupliante  , 
Séraer  ici  la  plainte  ,  Jk  non  pas  l'épouvante  , 
Que  vos  reffentimens  fe  perdront  en  diicours  , 
Il  n'en  faut  point  douter,  vous  vous  plaindrez  toujours, 

BRITANNICUS. 
Ah  ,  Narciflfc  !  tu  fçais  fi  de  la  fervitude 
Je  prétens  faire  encore  une  longue  habitude. 
Tu  fçais  fi  pour  jamais  de  ma  chute  étonné 
Je  renonce  aux  grandeurs  où  j'étois  deiVmé. 
Mais  je  fuis  feul  encor.-  Les  amis  de  mon  Père 
Sont  autant  d'inconnus  que  glace  ma  mifere  , 
Et  ma  jeuneffe  même  écarte  loin  de  moi 
Tous  ceux  qui  dans  le  coeur  gie  réfervent  l'"ur  foi. 
Pour  moi  depuis  un  an  qu'un  peu  d'expérience 
Hda  donné  de  mon  fart  la  trifte  connoiîTance  , 
Que  vois-je  autour  de  moi  ,  que  des  amis  vendus 
Qui  font  de  tous  mes  pas  les  témoins  afîidus  , 
Qui  choifis  par  Néron  pour  ce  commerce  infâme  , 
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Trafiquent  avec  lui  des  fecrets  de  mon  ame  ? 
Quoi  qu'il  en  foit ,  Narcifle,  on  me  vend  tous  les  jours  a. 
H- prévoit  mes  deffeins  ,  il  entend  mes  difcours. 
Comme  toi  dans  mon  cœur  il  fçait  ce  qui  fe  pafle  : 
Que  t'en  femble ,  Narciflfe  ? 

NARCISSE. 

Ah  \  quelle  ame  affez  baffe...., 
C*eft  à  vous  de  choifir  des  Confidens  difcrets , 
Seigneur,  5c  de  ne  pas  prodiguer  vos  fecrets. 

BRITANNICUS. 
Narciffe,  tu  dis  vrai.  Mais  cette  défiance 
Eft  toujjours  d'un  grand  cœur  la  dernière  fciencc. 
On  le  trompe  long-tems  :  mais  enfin  je  le  croi , 
Ou  plutôt  je  fais  vœu  de  ne  croire  que  toi. 
Mon  Père  ,  il  m'en  fou  vient ,  m'affura  de  ton  zélé, 
Seul  de  fes  Affranchis  tu  m'es  toujours  fidèle. 
Tes  yeux  fur  ma  conduite  iaceflamment  ouverts , 
M'ont  fauve  jufqu'ici  de  mille  écueils  couverts. 
Va  donc  voir  fi  le  bruit  de  ce  nouvel  orage , 
Aura  de  nos  amis  excité  le  courage. 
Examine  leurs  yeux  ,  obferve  leurs  difcours. 
Voi  fi  j'en  puis  attendre  un  fidèle  ffecours. 
Sur  tout  dans  ce  Palais  remarque  avec  adreflfe  , 
Avecquelfoin  Néron  fait  garder  la  Piincefle  y 
Sçache  fi  du  péril  fes  beaux  yeux  font  remis  , 
Et  fi  fon  entretien  m'eft  encore  permis  : 
Cependant  de  Néron  je  vais  trouver  la  mère 
Chez  Pallas,  comme  toi>  l'Affranchi  de  mon  père. 
Je  vais  la  voir,  l'aigrir,  la  fuivre,  U  s'il  fe  peut, 
IV^'engager  fous  fon  nom  plus  loin  qu'elle  ne  veur. 

^in.  du  premier  A6}e^ 
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SCENE    "PREMIERE. 

NERON /bURRHUS,  NARCISSE,  GARDES. 

NERON. 

N*En  doutez  point ,  Burrhus ,  malgré  fes  injuftices  » 
C'eft  ma  mère,  &  je  veux  ignorer  f^s  caprices. 
Mais  je  ne  prétens  plus  ignorer  ni  foufFfir 
Le  Miniftre  infoléïit  qui  les  ofe  nourrir. 
Pallas  de  fes  confeils  erapoifonne  ma  Mère  ; 
Il  féduit  chaque  jour  Britannicus  mon  frère  ; 
Ils  l'écoutçnt  tout  feul ,  &  qui  fuivroit  leurs  pas 
Les  trouveroit  peut-être  aflemblez  chez  Pallas. 
C'en  eft  trop.  De  tous  deux  il  ïaut  que  je  l'écarté. 
Pour  la  dernière  fois,  qu'il  s'éloigne  ,  qu'ail  parte  , 
Je  le  veux  ,  je  l'ordonne  ;  8c  que  la  fin  du  jour 
Ne  le  retrouve  pas  dans  Rome  ou  dans  ma  Cour* 
Allez  ,  cet  ordre  importe  au  falut  de  l'Empire. 
Vous,  Narciffe,  approchez.  Et  vous,  qu'on  fe  retire. 


as 


S  C  E  N  E    I  I. 

NERO  N,  NARCISSE* 

NARCISSE. 

G  Races  aux  Dieux  ,  Seigneur,  Junie  entre  vos  mains^ 
Vousaffure  aujourd'hui  du  refte  des  Romains. 
Vos  ennemis  déchus  de  leur  vaine  efpérance  j 
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Sont  allez  chez  Pallas  pleurer  leur  impuiflance* 
Mais  que  vois-je  ?  Vous-même  inquiet ,  étonné  , 
Plus  que  Britannicus  paroiflez  concerné. 
Que  préfage  à  mes  yeui  cette  tTiftefle  obfcure  j 
Et  ces  fombres  regards  errans  à  Tavanture  ? 
Tout  vous  rit.  La  fortune  obéit  à  vos  vcfeuxt 

NERON. 
Narcifle,  c'en  eil  fait.  Néron  eft  amoureui* 

NARCISSE* 
Vous  ? 

NERCNi 
Depuis  un  moment,  mais  pour  toute  ma  r'iii 
J'aime  (  que  dis-je  aimer  )  j'idolâtre  Junici  ^ 

NARCISSE. 
Vous  Taimez  ? 

NERON. 
Excité  d'un  défir  curieux  y 
Cette  nuit  je  l'ai  vue  arriver  en  ces  lieux  , 
Trifte,  levant  au  Ciel  fes  yeux  mouillez  de  larmes  ^ 
Qui  brilloient  au  travers  des  flambeaux  &  des  armes  ) 
Belle  fans  ornement^  dans  le  fîmple  appareil 
D'une  beauté  qu'on  vient  d'arracher  au  fommeili 
Que  veut-tu  ?  Je  ne  fçai  û  cette  négligence  , 
Les  ombres,  les  flambeaux,  leS  cris  8c  le  fîlenee  ,- 
Et  le  farouche  afped  de  fes  fiers  ravifTeurs 
ReleVoient  de  fes  yeux  les  timides  douceurs. 
Quoi  qu'il  en  foit  j  ravi  d'une  fi  belle  vue  ,• 
J'ai  voulu  lui  parler  ,  &  ma  vOix  s'eft  perdue  ; 
Immobile,  faifi  d'un  long  étonnement  , 
Je  l'ai  làifle  pafler  dans  fon appartement. 
J'ai  pafl'é  dans  le  mien.  C'eft  là  que  folitaire 
De  fon  image  envain  j'ai  voulu  me  diftraire  , 
Trop  préfente  à  mes  yeux  je  croyois  lui  parlet. 
J'aimois  jufqu'à  fes  pleurs  que  je  faifois  couler. 
Quelquefois, "mais  trop  tard,  je  lui  denhandois  grâce , 
J'employois  les  foupirs ,  8c  même  la  menace. 
Voilà  comme  occupé  de  mon  nouvel  amour  , 
Mes  yeux  fans  fe  fermer  ont  attendu  le  jour  : 


Mai; 
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Mais  je  m'en  fais  peur-être  une  trop  belle  image. 
Elle  m'eft  apparue  avec  trop  d'avantage. 
Narcifle,  qu'en  dis-ru  ? 

NARCISSE. 

Quoi  ,  Seigneur,  croira-t'oa 
Qu'elle  ait  pu  fi  long-tems  fe  cacher  à  Néron  ? 

NERON. 
Tu  le  fçais  bien  ,  Narcifle.  Et  foit  que  fa  colère 
M'imputât  le  malheur  qui  lui  ravit  fon  Frère, 
Soit  que  fon  cœur  ,  jaloux  d'une  auftére  fierté , 
Enviât  à  nos  yeux  fa  naiflTante  beauté. 
Fidèle  à  fa  doukur  &  dans  l'ombre  enfermée  , 
Elle  fe  déroboit  même  à  fa  Renommée. 
Et  c'eft  cette  vertu  fi  nouvelle  à  la  Cour 
Dont  la  perfévérahce  irrite  mon  amour. 
Quoi  !  Narcifle/"  Tandis  qu'il  n'eft  point  de  Romaine 
Que  mon  amour  n'honore  &  ne  rende  plus  vaine  , 
Qui  dès  qu'à  fes  regards  elle  ofe  fe  fier 
Sur  le  cœur  de  Céfar  ne  les  vienne  efl*ayer  ?    , 
Seule  dans  fon  Palais  la  mode/le  Junte 
Regarde  leurs  honneurs  comme  une  ignominie  ; 
Fuit ,  8c  ne  daigne  pas  peut-être  s'informer 
Si  Céfar  eft  aimable  ,  ou  bien  s'il  fçait  aimer  ! 
Dis-moi  ;  Britannicus  l'aime-t'il  ? 

NARCISSE. 

Quoi  !  s'il  l'aime  > 
Seigneur  \ 

NERON. 
Si  jeune  encor  fe  connoît-il  lui-même  ? 
D'un  regard  enchanteur  connoît-il  le  poifon  ? 

NARCISSE. 
Seigneur  ,  l'amour  toujours  n'attend  pas  la  raifon. 
N'en  doutez  point ,  il  l'aime.    Inilruit  par  tant  de  char- 
mes 
Ses  yeux  font  déjà  faits  à  Tufage  des  larmes. 
A  fes  moindres  défirs  il  fçait  s'accommoder  ^ 
Et  pout-être  déjà  fait-il  perfuader. 
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NERON. 
Que  dis-tu  ?  Sur  fohcœur  il  auroit  quelque  empire  ? 

NARCISSE. 
J»  ne  fçai.  Mais ,  Seigneur ,  ce  que  je  puis  vous  dire  , 
Je  l'ai  vu  quelquefois  s'arracher  de  ces  lieux  , 
Le  cœur  plein  d'un  courroux  qu'il  cachoit  à  vos  yeux  , 
D'une  Cour  qui  le  fuit  pleurant  l'ingratitude  ^ 
Las  de  votre  grandeur  ,  &  de  fa  fervitude  , 
Entre  l'impatience  &  la  crainte  flottant  ^ 
Il  alloit  voir  Junie  ,  &  revenoit  content» 

NERON. 
D'autant  plus  malheureux  qu'il  aura  fçû  lui  plaire  , 
NarciflTe  ,  il  doit  plutôt  fouhaiter  fa  colère. 
Néron  impunément  ne  fera  pas  jalc)"ùx. 

NARCISSE. 
Vous  ?  Et  de  quoi  ,  Seigneur  ,  vous  inquietez-vous  ? 
Junie  a  pu  le  plaindre  8c  partager  fes  peines  ; 
Elle  n'a  vu  couler  de  farmes  que  les  fiennes.  ^ 
Mais  aujourd'hui ,  Seigneur  ,  que  fes  yeux  delfille's 
Regardant  de  plus  près  l'éclat  dont  vous  brillez  , 
Verront  autour  de  vous  les  Rois  fans  Diadème  , 
Inconnus  dans  Ja  foule  ,  &  fon  Amant  lui-même. 
Attachez  fur  vos  yeux,  s'honorer  d'un  regard 
Que  vous  au*ez  fur  eux  fait  tomber  au  hazard. 
Quand  elle  vous  verra  de  ce  degré  de  gloire  , 
Venir  en  foupirant  avouer  fa  viftoire. 
Maître  ,  n'en  doutez  point,  d'un  cœur  déjà  charmé  , 
Commandez  qu'on  vous  aime  ,  Se  vous  ferez  aimé. 

NERON. 
A  combien  de  chagrins  il  faut  que  je  m'apprête  : 
Que  d'importunités  î 

NARCISSE. 

Quoi  donc  ?  Qui  vous  arr«te , 
Seigneur  ? 

NERON. 
Tout:  Oâavie,  Agrippine,  Burrhus , 
Séneque  ,  Rome  enriere  ,  &  trois  ans  de  vertus. 
Non  que  pour  Odavie  un  refte  de  tacdreffe 
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M'attache  à  fon  himeo,  &c  plaigne  fa  jeunefle. 
Mes  yeux  depuis  long-tems  fatigués  de  {qs  foins  ^ 
Rarement  de  fes  pleurs  daignent  être  témoins. 
Trop  heureux  fi  bien-tôt  la  faveur  d'un  divorce 
Aie  foulageoit  d'un  joug  qu'on  m'impofa  par  force. 
Le  Ciel  même  en  fecret  femble  fe  condamner. 
Ses  vœux  depuis  quatre  ans  ont  beau  l'importuner. 
Les  Dieux  ne  montrent  point  que  fa  vertu  les  touchg 
D'aucun  gage  ,  Narcifla  ,  ils  n'honorent  fa  couche 
L'Empire  vainement  demande  un  héritier. 

NARCISSE. 
Que  tardez-vous ,  Seigneur,  à  la  répudier  ? 
L'Empire  ,  votre  cœur  ,  tout  condamne  Oâavie. 
Augufte,  votre  ayeul  foupiroit  pour  Li vie  ; 
Par  un  doublç  divorce  ils  s'unirent  tous  deux  , 
Et  vous  devez  l'Empire  à  ce  divorce  heureux. 
Tibère  que  l'Himen  plaça  dans  fa  famille, 
Ofa  bien  à  fes  yeux  répudier  fa  Fille. 
V^ous  feul  jufques  ici  contraire  à  vos  défirs  , 
N'ofez  par  un  divorce  affurer  vos  plailîrs» 

NERON. 
Et  ne  connois-tu  pas  l'implacable  Agrippîne  ? 
Mon  amour  inquiet  déjà  fe  l'imagine  , 
Qui  m'amène  Octavie  ,  &  d'un  œil  enflamé 
Arrête  les  fains  droits  d'un  nœud  qu'elle  a  formé  , 
Et  portant  à  mon  cœur  des  atteintes  plus  rudes  , 
Me  fait  un  long  récit  de  mes  ingratitudes. 
De  quel  front  foutenîr  ce  fâcheux  entretien? 

NARCISSE. 
N'êtes-vous  pas  ,  Seigneur,  votre  Maître?.'  le  fîcn  ? 
Vous  verrons-nous  toujours  trembler  fous  fa  Tutelle  ? 
Vivez  ,  régnez  pour  vous.  C'eft  trop  régner  pour  elle  ; 
Craignez-vous  ?  Mais,  Seigneur,  vous  ne  la  craignez  pas. 
Vous  venez  de  bannir  la  fuperbe  Pallas: 
Pallas ,  dont  vous  fçavez  qu'elle  foutient  Taudace. 

NERON. 
Eloigné  de  fçs  yeux  ,  j'ordonne  ,  je  menace  , 
J'écoute  vos  confeijs ,  j'ofe  les  approuver , 
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Je  m*«xcite  contre  elle  &  tâche  à  la  braver. 
Mais  (  je  t*expofe  ici  mon  ame  toute  nue  ) 
Si-tôt  que  mon  malheur  me  ramené  à  fa  vue  , 
Soit  que  je  n'ofe  encor  démentir  le  pouvoir 
De  fes  yeux  où  j'ai  lu  û  long-tems  mon  devoir  , 
Soit  qu'à  tant  de  bienfaits  ma  mémoire  fidelle 
Lui  foumette  en  fecret  tout  ce  que  je  tiens  d'elle  ; 
Mais  enfin  mes  efforts  ne  me  fervent  de  rien  , 
Mon  génie  étonné  tremble  devant  le  (îen. 
Et  c'eft  pour  m'affranchir  de  cette  dépendance  , 
Que  je  la  fuis  par  tout,  que  même  je  l'offenfe  , 
Et  que  de  tems  en  tems  j'irrite  fes  ennuis  , 
Afin  qu'elle  m'évite  autant  que  je  la  fuis. 
Mais  je  t'arrête  trop.  Retire-toi ,  Narcifle  , 
Britannicus  pourroit  t'accufer  d'artifice. 

NARCISSE. 
Non,  non,  Britannicus  s'abandonne  à  ma  foi. 
Par  fon  ordre.  Seigneur,  il  croit  que  je  vous  voi^ 
Que  je  m'informe  ici  de  tout  ce  qui  le  touche  , 
Et  veut  de  vos  fecrets  être  inftruit  par  ma  bouche. 
Impatient  fur-tout  de  ïevoir  fes  amours  , 
11  attend  de  mes  foins  ce  fidèle  fecours. 

¥ERDN. 
J'y  confens  ;  porte  lui  cette  douce  nouvelle, 
li  la  verra, 

NARCISSE. 
Seigneur,  banniflez-le  loin  d*elle. 
NERON, 
J'ai  mes  raifons, Narcifle, 8c  tu  peux  concevoir 
Que  je  lui  vendrai  cher  le  plaifir  de  la  voir  : 
Cependant  vante-lui  ton  heureux  ftratagême. 
Dis-lui  qu'en  fa  faveur  on  me  trompe  moi-même.  • 
Qu'il  la  voit  fans  mon  ordre.  On  ouvre  ,  la  voici  ; 
Va  retrouver  ton  Maître,  Çc  tne  l'amené  ici. 
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SCENE    III. 
NERON,   JUNIE. 

NERON. 

VOus  vous  troublez  ,  Madame  ,  &  chaugez  ai  vîf^p- 
Lifez-vous  dans  mes  yeux  quelque  triile  préfagc  ? 

JUNIE. 
Seigneur,  je  ne  vous  puis  déguifer  mon  erreur  , 
J'allois  voir  Odavie  ,  Se  non  pas  l'Empereur. 

NhKOM. 
Je  It  fçai  bien.  Madame  ,  8c  n'ai  pu  fans  envie 
Aprendre  vos  bontés  pour  Theureufe  Octavie. 

JUNIE. 
Vous, Seigneur  ?  * 

NERON, 
Penfez-vous ,  Madame,  qu'en  ces  lieux 
Seule  pour  vous  connoîrre  Octavie  ait  des  yeuxf 

JUNIE. 
Et  quel  autre,  Seigneur,  voulez -vous  que  j'implore  ? 
A  qui  demanderai-je  un  crime  que  j'ignore  ? 
Vous  qui  le  puniflez  ,  vous  ne  l'ignorez  pas. 
De  grâce  aprenez-moi ,  Seigneur,  m;s  attentats. 

NERON. 
Quoi  !  Madame  ?  Efl-ce  donc  une  légère  ofFenfe 
De  m'avoir  filong-tems  caché  votre  préfence  ? 
Ces  tréfors  dont  le  Ciel  voulut  vous  embellir  , 
Les  avez-vou»  reçus  pour  les  enfevelir  ? 
L'heureux  Britannicus  verra-t'il  fans  allarmes 
Croître  loin  de  nos  yeux  fon  amour  &  vos  charmes  ? 
Pourquoi  de  cette  gloire  exclus  jufqu'à  ce  jour  , 
M'avez-vous  fans  pitié  relégué  dans  ma  Cour? 
On  dit  plus.  Vous  fouffrez  ,  fans  en  être  offenfée. 
Qu'il  vous  ofe.  Madame  ,  expliquer  fa  penfée  î 
Car  je  ne  croirai  point  que  fans  me  confulter 
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La  févere  Junie  ait  voulu  le  flater  , 

Ni  qu'elle  ait  confènii  d*aimer  &  d'être  aimée  , 

Sans  que  j'en  fois  înftruit  que  par  la  renommée. 

JUNIE. 
Je  ne  vous  nierai  point ,  Seigneur  ,  que  fes  foupirs 
M'ont  daigné  quelquefois  expliquer  fes  défirs  ; 
II  n'a  point  détourné  fes  regards  d'une  Fille  , 
Seul  refte  du  débris  d^une  illuftre  Famille. 
Peut-être  il  fe  fouvient  qu'en  un  tems  plus  heureux 
Son  père  me  nomma  pour  l'objet  de  fes  vœux. 
11  m'aime.   Il  obéit  à  l'Empereur  fon  père  , 
Ft  j'ofe  dire  encore  à  vous  ,  à  votre  mère  j 
Vos  défirs  font  toujours  lî  conformes  aux  iîens...: 

NERON. 
BTe  mère  a  fes  delTeîns  ,  Madame,  &  j'ai  les  miens. 
Ne  parlons  plus  ici  de  Claude  &  d'Agrippine  , 
Ce  n'eft  point  par  leur  choix  que  je  me  détermine. 
C*eft  à  moi  feul ,  Madame ,  à  répondre  de  vous  , 
Et  je  veux  de  ma  main  vous  choiiîr  un  époux. 

JUNIE. 
Ah  :  Seigneur  ,  fc^n^cz-vous  que  toute  autre  alliance 
Fera  honte  aux  Céfars  auteurs  de  ma  naiffance  ? 

NERON. 
Non  y  Madame  ,  l'Epoux  dont  je  vous  entretiens  ^ 
Peut  fans  honte  affembler  vos  ayeux  &  les  fiens. 
Vous  pouvez ,  fans  rougir ,  confentir  à  fa  flamc. 

JUNIE. 
Et  quel  eft  donc  ,  Seigneur ,  cet  Epoux  ? 

NERON. 

Moi ,  Madame  ^ 
JUNIE. 
Vous  ? 

NERON. 
Je  vous  nommerois,  Madame  ,  un  autre  nom^ 
Si  yen  fçavois  quelque  autre  au-deflus  de  Néron. 
Oui ,  pour  vous  faire  un  choix  ,  où  vous  puilTiez  foufcrirc^ 
J'ai  parcouru  des  yeux  la  Cour,  Rome  &  l'Empire. 
Plus  j'ai  cherché  ,  Madame  ,  &  plus  je  cherche  encor 
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En  quelles  mains  je  dois  confier  ce  tréfor  ; 

Plirs  je  voi  que  Céfar  feul  digne  de  vous  plaira  ) 

En  doit  être  lui  feul  l'heureux  dcpofitaire  , 

Et  ne  peut  dignement  vous  confier  qu*aux  mains 

A  qui  Rome  a  commis  l'Empire  des  humains. 

Vous  même  confultez  vos  premières  années. 

Claudius  à  fon  Fils  lesavoit  deftiaécs  ; 

Mais  c'étoit  en  un  tems  où  de  l'Empire  e-ntier 

Il  croyoit  quelque  jour  le  nommer  l'Héritier. 

Les  Dieux  ont  prononcé.  Loin  de  leur  contredire  , 

C'eft  à  vous  de  paffer  du.côté  de  l'Empire  , 

Envain  de  ce  prélent  ils  rn*auroient  honoré  , 

Si  votre  cœur  devoit  en  être  féparé  , 

Si  tant  de  foins  ne  font  adoucis  par  vos  charmes  > 

Si  tandis  que  je  donne  aux  veilles  ,  aux  allarmes 

Des  jours  toujours  à  plaindre  Se  toujours  enviés  , 

Je  ne  vai  quelquefois  refpirer  à  vos  pits. 

Qu'Odavie  à  vos  yeux  ne  faflfe  point  d'ombrage. 

Rome  auflî  bien  que  moi  vous  donne  fon  faffrage  , 

Répudie  Odavie  ,  &  me  fa?t  dénouer 

Un  Himen  que  le  Ciel  ne  veut  point  avouer  : 

Songez-y  donc  ,  Madame,  &  penfez  en  vous-même 

Ce  choix  digne  -des  foins  d'un  Prince  qui  vous  aime  ;  " 

Digne  de  vos  beaux  yeux  trop  long -tems  captivés  ^ 

Di^e  de  l*Univer$  à  qui  vous  les  deyez. 

JUNIE. 
Seigneur  >  avec  raifon  je  demeure  étonnée  î 
Je  me  voi  dans  le  cours  d'une  même  journée  , 
Comme  une  criminelle  amenée  en  ces  lieux  : 
Et  loit  qu*avec  frayeur  je  parois  à  vos  yeux  , 
Que  fur  mon  innocence  à  peine  je  me  fie  , 
Vous  m*ofFrei  tout  d'un  coup  la  place  d'Octavie. 
J'ofe  dire  pourtant  que  je  n'ai  mérité  , 
Ni  cet  excès  d'honneur  ,  ai  cette  dignité. 
Et  pouvez-vous  ^  Seigneur  ,  fouhaiter  qu'une  Fille  , 
Qii  vit  prefque  en  naiffant  éteindre  fa  Famille  » 
Qui  dans  l'obfcurité  nourriffant  fa  douleur  , 
S*el\  iait  une  vsrtu  conforme  à  foa  malheur. 
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PalTe  fubitement  de  cette  nuit  profonde 

Dans  un  rang  qui  Texpofe  aux  yeux  de  toutJeonondc; 

Dont  je  n*ai  pu  de  loin  foutenir  la  clarté. 

Et  dont  une  autre  enfin  remplit  la  majefté  ? 

NERON. 
Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  la  répudie  : 
Ayez  moins  de  frayeur  ,  ou  moins  de  modeftie. 
N'accufez  point  ici  mon  choix  d'aveuglement  , 
Je  \'ous  répons  de  tout ,  confentez  feulement. 
Du  fang  dont  vous  fortez  rapellez  la  mémoire. 
Et  ne  préférez  point  à  la  Xolide  gloire 
Des  honneurs  dont  Céfar  prétend  vous  revêtir  , 
La  gloire  d'un  refus ,  fujet  au  repentir. 

JUNIE. 
Le  Ciel  connoît ,  Seigneur  ,  le  fond  de  ma  penfée. 
Je  1  e  me  flate  point  d*une  gloire  infenfée. 
Je  fçai  de  vos  préfens  mefurer  la  grandeur. 
Mais  plus  ce  rang  fur  moi  fépandroit  defplendeur  , 
Plus  il  meferoit  honte  &  mettroit  en  lumière 
Le  crime  d'en  avoir  dépouillé  l'héritière. 

NERON. 
C'eft  de  fes  ieiérêts  prendre  beaucoup  de  foin , 
Madame ,  &  l'amitié  ne  peut  aller  plus  loin. 
Mais  ne  nous  flacons  point ,  &  laiffons  le  miftere. 
La  S<Eur  vous  touche  ici  beaucoup  moins  que  le  Frerc  , 
Et  pour  Britannicys.... 

JUNIE. 
Il  a  fçû  me  toucher , 
Seigneur,  &  je  n'ai  point  prétendu  m'en  cacher. 
Cette  fîncérité  fans  doute  eft  peu  difcrete , 
Mais  toujours  de  mon  cœur  ma  bouche  eft  l'interprète* 
Abfente  de  la  Cour  je  n'ai  pas  dû  penfer  , 
Seigneur,  qu'en  l'art  de  feindre  il  falût  m*cxcrcer. 
J'aime  Britannicus.  Je  lui  fus  deftinée 
Quand  l'Empire  fembloit  fuivre  fon  himenée. 
Mais  ces  mêmes  malheurs  qui  l'en  ont  écarté, 
Ses  honneurs  abolis ,  fon  Palais  déferté  , 
La  fuite  d'une  Cour  que  fa  chute  a  bannis  , 

Sont 
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Sont  autant  de  liens  qui  retiennent  Junie. 

Tout  ce  que  vous  voyez  confpire  à  vos  défirs  , 

Vos  jours  toujours  fereins  coulent  dans  les  plsifirs. 

L*Erapire  en  eft  pour  vous  l'inépuifable  fource  , 

Ou  fi  quelque  chagrin  en  interrompt  la  courfe  , 

Tout  l'Univers  foignewx  de  les  entretenir 

S'emprefle  à  TefFacer  de  votre  fouvenir  j 

Britannicus  eft  feul.   Quelque  ennui  qui  le  prefTe  , 

Il  ne  voit  dans  Ton  fort  que  moi  qui  s'intéreflT^  ,  * 

Et  n'a  pour  tout  plaifirs  ,  Seigneur,  que  quelques  pleuru 

Qui  le  font  quelquefois  oublier  fes  malheurs. 

NERON. 
Et  ce  font  ces  plaifirs  ,  &  ces  pleurs  que  j'envie» 
Que  tout  autre  que  lui  me  payeroit  de  fa  vie. 
Mais  je  garde  à  ce  Prince  un  traitement  plus  doux  , 
Madame  ,  il  va  bientôt  pâroître  devant  vous.     > 

JUNIE. 
Ah  /  Seigneur  ,  vos  vertus  m'ont  toujours  raflfurée. 

NERON. 
Je  pouvoîs  de  ces  lieux  lui  dtfendre  l'entrée. 
TWais,  Madame  ,  je  veux  préveair  le  danger 
Où  fon  reffentiment  le  pourroit  engager. 
Je  ne  veux  point  le  perdre.  Il  vaut  mieux  que  lui-m^mé 
Entende  fon  Arrât  de  la  bouche  qu'il  aime. 
Si  fes  jours  vous  font  chers  ,  cloignez-le  de  vous  , 
Sans  qu'il  ait  aucun  lieu  de  me  croire  jaloux. 
De  fon  banniflement  prenez  fur  vous  l'ofFenfe  , 
Etibit  par  vos  difcours ,  fait  par  votre  filence  , 
Du  moins  par  vos  froideurs  faites-lui  concevoir 
Qu'il  doit  porter  ailleurs  fes  vœux  &  fpn  efpoir* 

JUNIE. 
Moi  !  Que  je  lui  prononce  un  Arrêt  fi  févere  I 
Ma  bouche  mille  fois  lui  juri  le  contraire. 
Quand  même  jufques-là  je  pourrois  me  trahir  , 
Mes  yeux  lui  défendront,  Seigneur  »  de  m'obéir. 

NERON. 
Caché  près  de  ces  lieux  je  vous  verrai ,  Madame- 
Renfermez  votre  amour  dans  le  fond  de  votre  a  ni;  y 
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Vous  a*aurez  point  pour  raoi  de  langage  fecrets  ; 
J'entendrai  des  regards  que  vous  croirez  muets  » 
Et  fa  perte  fera  l'infaillible  falaire , 
D*un  gefte  ou  d'un  foupir  échapé  pour  lui  plaire* 

JUNIE. 
Hélas  :  fi  j'ofe  encor  former  quelques  fouhaits. 
Seigneur ,  permettez-moi  de  ne  le  voir  jamais. 


SCENE     IV, 

NERON  ,  JUNIE,  NARCISSE. 

NARCISSE. 

BRitannicus  ,  Seigneur  ,  demande  la  Princeffe  , 
Il  aproche  d*ici. 

NERON. 
Qu'il  vienne. 

JUNIE. 

Je  vous  laifle. 
Sa  fortune  dépend  de  vous  plus  que  de  moi. 

NERON. 
Madame ,  en  le  voyant  ,  fongez  que  je  vous  voi. 


A 


SCENE      V, 

JUNIE,  NARCISSE. 
JUNIE. 


H  î  cher  Narcîfle,  cours  au-devant  de  ton  Maître  ; 
pis  lui....  Je  ïm  perdue ,  &  je  le  voi  paroitre. 
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il  .  * 

S  C  E  K  E     VI. 

J  UNIS  ,  BRITANNICUS,    NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

MAdame,  quel  bonheur  me  raproche  de  vous  ? 
Quoi ,  je  puis  donc  jouir  d'un  entretien  fi  doux  ? 
Mais  parmi  ce  plaifir  quel  chagrin  roe  dévore  î 
Hélas  !  puis-je  efpérer  de  vous  revoir  encore  ? 
Faut-il  que  je  dérobe  avec  mille  détours 
Un  bonheur  qne  mes  yeux  m*accordoienC  tous  les  jours  ? 
Quelle  nuit  ,  quel  réveil  ,  vos  pleurs ,  votre  préfence 
N*ont  point  de  ces  cruels  défarmé  l'infolcnce  ? 
Qu8  faifoit  votre  Amant  ?  Quel  démon  envieux 
M'a  refufé  l'honneur  de  mourir  à  vos  yeux  ? 
Hélas  !  dans  la  frayeur  dont  vous  étiez  ateiorç  , 
M'avec-vous  en  fecret  adrefle  quelqu»  plainte  ? 
Ma  Princefle ,  avez-vous  daigné  me  fowhaiter  ? 
Songez-vous  aux  douleurs  que  vous  m'alliez  coûter  ? 
Vous  ne  me  dites  rien  ?  Quel  acueil  !  Quelle  glace  ! 
Eft-ce  ainfi  que  vos  yeux  confolent  ma  difgrace  ? 
Parlez.  Nous  fommcs  feuls.  Notre  ennemi  trompé 

Tandis  que  je  vous  parle  eft  ailleurs  occupé. 

Ménageons  les  momens  de  cette  heureufe  abfence. 
JUNTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  tous  pîeir.s  de  fa  puifTance. 

Ces  murs  même ,  Seigneur  ,  peuvent  avoir  des  yeux  , 

Et  jamais  l'Empereur  n'efl:  abfent  de  ces  lieux. 
BRITANNICUS.    .    ; 

Et  depuis  quand  ,  Madame,  êces-vous  fi  craintive  ? 

Quoi ,  déjà  v.otre  amour  fouffre  que  l'on  captive* 

Qu*eft  devenu  ce  cœur  qui  mejuroit  toujours 

Défaire  à  Néron  même  enviernos  amours  ? 

Mais  banniflfez ,  Madame,  une  inutile  craiate. 
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Là  foi  dans  tous  les  cœurs  n'ell  pas  encore  éteinte  J 
Chacun  femble  des  yeux  aprouver  mon  courroux  ; 
La  Mère  de  Néron  fe  déclare  pour  nous. 
Rome  de  fa  conduite  çlle-même  ofFenfée.... 

JUNIE. 
Ah  Seigneur  !  vous  parlez  contre  votre  penfée. 
Vous-même  vous  m'avez  avoué  mille  fois 
Que  RoBie  le  louoit  d'une  commune  yoix  ; 
Toujours  à  fa  vertu  vous  rendiez  quelque  homtnagtt  ; 
Sans  doute  la  douleur  vous  diâe  ce  langage, 

BRÏTANNICUÇ. 
Ce  difcours  me  furprend  ,  il  le  faut  avouer  , 
Je  ne  vous  cherchoîs  pas  pour  l'enteiadre  louer  : 
Quoi,  pour  vous  confier  la  douleur  qui  m'acable, 
A  peine  je  dérobe  un  moment  favorable  , 
Et  ce  moment  fi  cher  ,  Madame  ,  eft  confumé 
A  louer  l'ennemi  dout  je  fuis  oprimé  ; 
Qui  vous  rend  à  vous-même  en  un  jour  fî  contraire'? 
Quoi  même  vos  regards  ont  apris  à  fe  taire  ? 
Que  vois-je  !  vous  craignez  de  rencontrer  mes  yeux. 
Néron  vous  plairoit-il ,  vou"  ferois-je  odieux  ? 
Ah  !  fi  je  le  croyois. . .  Au  nom  des  Dieux  ,  Madame  \ 
EclaircifTez  le  trouble  où  vous  jettez  mon  ame. 
Parlez.  Ne  fuis- je  plus  dans  votre  fouvenir. 

JUNIE. 
Retirez-vous ,  Seigneur  ,  l'Empereur  va  venir. 

'■•     BRITANNICUS. 
j^près  ce  coup,  Narcifle,  à  quoi  dois-je  m'attendre  ? 


SCENE     VII,       . 

NERON,  JVNIE,  NARCISSE. 
NERON. 


!f      ■• 


M 


Adamq. ... 

JUNIE. 
Non  ,  Seigneui , j« nepuis  Hen entendre. 
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Vous  êtes  obéi.  Laiflfez  couler  du  moins 

Des  larmes  dont  fes  yeux  ne  feront  pas  témoins. 


^^■i 


SCENE      VIII. 

NERON,  NARCISSE. 
NERON. 

HE'  bien ,  de  leur  amour  tu  vol»  la  violence  , 
Narcifle ,  elle  a  paru  jufques  dans  fon  iîltnco. 
Elle  aime  mon  Rival ,  je  ne  puis  l'ignorer  > 
Mais  je  mettrai  ma  joie  à  le  défefpérer. 
Je  me  fais  de  fa  peine  une  image  charmante  , 
Et  je  l'ai  vu  douter  du  cœur  de  fon  Amante. 
Je  la  fuis.  Mon  Rival  l'attend  pour  éclater. 
P^r  de  nouveaux  foupçons,  va  ,  cours  \q  touecnexiter  i 
Et  tandis  qu'à  mes  yeux  on  le  pleure ,  on  l'adore  , 
Fais-lui  payer  bien  cher  un  bonheur  qu'il  ignore. 

NARCISSE /ea/. 
La  Fortune  t'apelle  une  féconde  fois  , 
Narcifle ,  voudrois-tu  réfiller  à  fa  voix  ? 
Suivons  jufques  au  bout  fes  ordres  favorables  , 
Et  pour  nous  rcfidre  heureux  peidons  les  mif^rables. 

Fin  du  Second  Aéîe, 


^®  BRITANNICUS 


ACTE      III. 


SCENE    TREMIERE, 

NERON,   BURRHUS. 
BURRHUS. 

P  Allas  obéifa ,  Seigneur. 
NERON. 

Et  de  quel  œil 
Ma  Mère  a^t'elle  vu  confondre  fon  orgueil  > 

BURRHUS. 
Ne  doutez  point ,  Seigneur ,  que  ee  coup  ne  la  frape  , 
Qu'en  reproches  bien-rôt  la  douleur  ne  s'échape. 
Ses  tranfports  de  long-tems  commencent  d'éclater  , 
A  d'inutiles  cris  puiflent-ils  s'arrêter  ! 

NERON.; 
Quoi  \  De  quelque  deffein  la  croyez-vous  capable  ? 

BURRHUS. 
Agrippine,  Seigneur,  eft  toujours  redoutable. 
Rome  &  tous  vos  Soldats  révèrent  fss  Ayeux  , 
Germanicus  fon  Père  eft  préfènt  à  leurs  yeux  , 
Elle  fçatt  fon  pouvoir  :  Vous  fçavez  fon  courage  ,' 
Et  ce  qui  me  la  fait  redouter  davantage  , 
C'eft  que  vous  apuyez  vous  même  fon  courroux  , 
Et  que  vous  lui  donnez  des  armes  contre  vous. 

NERON. 
Mot ,  Burrhus  ? 

BURRHUS. 
Cet  amour  ,  Seigneur  ,  qui  vous  poflede... 
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NERON. 
J«  vous  entens  ,  Burrhus  ,  le  mal  eft  fans  remède. 
Mon  cceur  s'en  dit  bien  plus  que  vous  ne  m'en  àisez. 
Il  ae  peut  me  tromper. 

,  BURRHUS. 

Vous  vous  le -figurez. 
Seigneur  ,  &  fatîsfait  de  quelque  réfiftance. 
Vous  redoutez  un  mal  foible  dans  fa  naifTance  ; 
Mais  fi  dans  fa  fierté  Vt)tre  cœur  affermi 
Vouloit  ne  point  s'entendre  avec  fon  enn«mi  ; 
Si  de  vos  premiers  ans  vous  confultiez  la  gloire , 
Si  vous  daignez,  Seigneur,  rapeller  la  mémoire 
Des  vertus  d'Odavie ,  indignes  de  ce  prix  , 
Et  de  foo  chafte  amour  vainqueur  de  vos  mépris  ; 
Sur-tout  fi  de  Junie  évitant  la  préfence  , 
Vous  condamiez  Vos  yeux  à  quelques  jours  d'abfence  ; 
Croyez-moi  quelque  amour  qui  femble  vous  charmer  , 
Oun'aime  point,  Seigneur  ,  fi  l'on  ne  veut  aimer. 

NERON. 
Je  vous  croirai ,  Burrhus ,  lorfi:iue  dans  les  allarmes 
Il  faudra  foutenir  la  gloire  de  nos  armes  , 
Ou  lorfque  plus  tranquille  alfis  dajis  le  Sénat , 
U  faudra  décider  du  deftin  de  l'Etat: 
Je  m'en  repoferai  fur  votre  expérience. 
IVUis  croyer-moi ,  l'amour  eft  une  autre  fciencc , 
Burrhus  ,  Se  je  ferois  quelque  difficulté 
D.'abaifrer  jufques-là  votre  févérité  : 
Adieu  ,  je  fouffre  trop  éloigné  de  Junie. 

SCENE     II. 

BURRHUS /f»/.  '     ♦ 

EN  fia ,  Burrhus ,  Néron  découvre  fon  génie , 
Cette  férocité  que  tu  croyois  fléchir  , 
De  tes  foibles  liens  eft  prête  à  s'affranchir. 
En  quel  t;jccès  peut-être  elle  va  fe  répaadre  î 
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O  Dieux  !  en  cp  malheur  ,  quel  confeil  dois-Je  prendre? 

Séneque  dont  les  foins  me  devroient  foulager  , 

Occupé  loin  de  Rome  ignore  ce  danger. 

Mais  quoi  !  fi  d'Agrippine  excitant  la  tendrefle  ," 

Je  pouvois. ...  La  voici ,  mon  bonheur  me  l'adrefTe. 


!SS 


SCENE     1  I  L 

AGRIPPINE  ,  BURRHUS  ,  ALBINE. 

AGRIPPINE. 

HE  bien,  je  me  trorapois  ,  Burrhus,  dans  mes  foup- 
çons  , 
Et  vous  vous  fignalez  par  d*illuftres  leçons...» 
On  exile  Pallas  ,  dont  le  crime  peut-être 
Eft  d'avoir  à  l'Empire  élevé  votre  Maître- 
Vous  le  fçavez  trop  bien.  Jamais  fans  fes  avis 
Claude  qu'il  gouvernoit  n'eût  adopté  mon  Fils. 
Que  dis- je  !  à  fon  Epoufe  on  donne  une  Rivale, 
On  affranchit  Néron  de  la  foi  conjugale. 
Digne  emploi  d'un  Miniftre  ,  ennemi  des  Flateurs  ,' 
•Choifi  pour  mettra  ,un  fVein  à  fes  jeunes  ardeurs , 
De  les  flater  lui-même  ,  8c  nourrir  dans  fon  ame  > 
Le  mépris  de  fa  Mère ,  &  l'oubli  de  fa  Femme  ! 

BURRHUS. 
Madame  ,  jufqu'ici  c'eil  trop  tôt  m'accufer. 
Ne  me  condamnez  pas  ,  fans  daigner  m'éçouter. 
Jt^'imputez  qu'à  Pallas  un  exil  néceflaire  , 
Son  orgueil  dès  long-tems  exigeoit  cefalaire  , 
Et  l'Empereur  ne  fait  qu'accomplir  à  regret 

fe  que  toute  la  Cour  demandoit  en  fecret. 
e  refte  elï  un  malheur  qui  n'eft  point  fans  reffource  | 
Des  larmes  d'Oitavie  on  peut  tarir  la  foufce. 
Mais  calmez  vos  tranfports.  Par  un  chemin  plus  doujC 
Vous  lui  pourrez  plufôt  ramener  fon  Epouy  j 
Les  menace»  ,  les  «ris  le  rendront  plu«  farouche. 

AÇRIPPINl. 
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AGRIPPINE. 
Ah  !  l'on  s'éforce  en  vain  de  me  fermer  la  bouche  ; 
Je  vois  que  mon  filence  irrite  vos  dédains, 
Et  c'eft  trop  refpefter  l'ouvrage  de  mes  mains. 
Pallas  n'emporte  pas  tout  l'apui  d'Agrippine  , 
Le  Ciel  m'eri  laifle  aflez  pour  venger  ma  ruine. 
Le  Fils  de  Claudius  commence  à  reffentir 
Des  crimes ,  dont  je  n'ai  que  le  feul  repentir. 
J'irai,  n'en  doutez  point  ,   le  montrer  à  l'Armée  i 
Plaindre  aux  yeux  des  Soldàrs  fon  enfance  oprimée  i 
Leur  faire  ,  à  mon  exemple,  expier  leur  erreur. 
On  verra ,  d'un  côté  ,  le  Fils  d'un  Empereur  , 
Redemandant  la  foi  jurée  à  fa  Famille  , 
Et  de  Germanicus  on  entendra  là  Fille  ; 
De  l'autre  J  Ton  verra  le  Fils  d'Énobarbus 
Appuie  de  Seneque  ,   8c  du  Tribun  Burrhus  , 
Qui  tous  deux  de  l'exil  rapellés  par  moi-même^ 
Partagent  à  mes  yeux  l'autorité  fuprême  : 
De  nos  crimes  communs  je  veux  qu'on  foit  înftruité 
On  faura  les  chemins  par  où  je  l'ai  conduit  ; 
Pour  rendre  fa  puifTance  &  la  votre  odieufes  , 
J'avouerai  les  rumeurs  les  plus  injurieufes. 
Je  confefferai  tout ,  exils  ,  afTaflinats. 
Poifonmême. 

BURRHUS. 
,.     ,  Madame,  ils  ne  vous  croiront  pas  : 

Ils  fauront  refufer  l'injufte  ftratagême 
D'un  témoin  irrité    qui  s'accufe  lui-même.     , 
Pour  moi,  qui  le  premier  fécondai  vos  deflcin^ 
Qui  fis  même  jurer  l'Armée  entre  fes  mains. 
Je  ne  me  repens  point  de  ce  zélé  fincere  ; 
Madame  ,  c'eft  un  Fils  quifuccedeàfonPere. 
En  adoptant  Néron  ,   Claudius  par  fon  choix 
De  fon  Fils  &  du  votre  a  confondu  les  droits^ 
Rome  l'a  pu  choifîr.  Ainfî  fans  être  injufte, 
Elle  choilit  Tibère  adopté  par  Augufte. 
Et  le  jeune  Agrippa  de  fonfang  defcendu  ^ 
'Se  vit  exclus  ^u  rang  vainem«nt  prétendu. 

E 
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Sur  tant  de  fondemens  fa  puiflance  établie  , 
Par  vous-même  aujourd'hui  ne  peut  être  afFoiblîe'. 
Et  s'il  m'écoute  encor  ,  Madame  ,  fa  bonté 
Vous  en  fera  bien-tôt  perdre  la  volonté. 
JVi  commencé,  je  vais  pourfuivre  mon  ouvrage. 

Il  —ip— — ■     Il 

SCENE     IV. 

AGRIPPINE,   ALBINÉ. 
ALBINE. 

Dkxii  quel  emportement  la  douleur  vous  engage, 
Madame  ?  l'Empereur  puifle-t-ii  l'ignorer  ! 
AGRIPPÏNE. 
Aîi  î  lui-même  à  mes  yeux  puifle-t-il  fe  montrer  ! 

ALBINE. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  cachez  votre  colère  ; 
Quoi  !  pour  les  intérêts  de  la  Sœur  ou  du  Frère, 
Faut-il  facrifier  le  repos  de  vos  jours? 
Contraindrez-vous  Céfar  jufques  dans  fes  amours? 

AGRIPPINE. 
Quoi  î  tu  ne  vois  donc  pas  jufqu'où  Ton  me  revale, 
Albine  ?  C'efl  à  moi  qu'on  donne  une  Rivale. 
Bien-tôt  fi  je  ne  romps  ce  funefte  lien  , 
Ma  place eft  occupée  ,  &  je  ne  fuis  plus  rien: 
Jufqu'ici  d'un  vain  titre  Odâvie  Honorée  , 
Inutile  à  la  Cour  ,  en  étoit  ignorée. 
Les  grâces  ,  les  honneurs  par  mol  feule  verfés, 
M'attiroient  des  mortels  les  vœux  intérefles. 
Une  autre  de  Céfar  a  furpris  la  tendreife  , 
Elle  aura  le  pouvoir  d'Epoufe  8c  de  MattrefTe  j 
Le  fruit  de  tant  de  foins  ,  la  pompe  des  Céfar? , 
Tout  deviendra  le  prix  d'un  feu!  de  fes  regards'. 
Que  dis-je  ?  L'on  m'évite  ,  U  déjà  délaiflee. .. . 
Ah  !  je  ne  puis,  Albine  ,  en  fouffrir  la  penfée. 
Quand  je  devrois  du  Ciel  hârer  l'arrêt  fatal , 
Ncrony  l'ingrat  Néron.  .  .  Mais  ve'ici  fon  Riva?, 
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SCENE      V. 

BRITANNICUS,  AGRIPPINE,  NARCISSE  ~ 
A  L  B  I  N  E. 

BRITANNICUS. 

NOs  ennemis  communs  ne  font  pas  invincibles  ,' 
Madame.    Nos  malheurs  trouvent  des   cœurs  fbn- 
fîbles. 
Vos  amis  8c  les  miens  jufqu'alors  fifecrets. 
Tandis  que  nçus  perdions  le  tems  en  vains  regret»  , 
Animés  du  courroux  qu'allume  l'injuftice  , 
Viennent  de  confier  leur  douleur  à  Narcifle. 
Néron  n'eil  pas  encor  tranquille   pofTefleur 
De  l'Ingrate ,  qu'il  aime  au  mépris  de  ma  Sœur, 
Si  vous  êtes  toujours  fenfible  à  fon  injure  , 
0«  peut  dans  fon  devoir  ramener  le  parjure  ;    . 
La  moitié  du  Sénat  intéreffé  pour  nous^ 
Sylla,  Pifon  ,  Plautus  .... 

AGRIPPINE-, 

Prince, que  dites-vous  5 
Sylla,  Pifon,  Platttus  ?  Les  chefs  de  la  Noblefle? 

BRITANNICUS. 
Madame  ,  je  voi  bien  que  ce  difcours  vous,  bleiTe  > 
Et  que  votre  courroux  tremblant  ,  irréfolu  , 
Craint  déjà  d'obtenir  tout  ce  qu'il  a  voulu. 
Non,  vous  avez  trop  bien  établi  ma  difgrace  ^ 
D'aucun  ami  pour  moi  ne  redoutez  l'audace. 
II  ne  m'en  refte  plus  ,  8c  vos  foins  trop  prudens 
Les  ont  cous  écartés  o.u  féduits  dès  Ipng-tems. 

AGRIPPINE. 
Seigneur  ,  à  vo^  foupçons  donnez  moins  de  créance  > 
Notre  falut  dépend  de  notre  intelligence. 
J'ai  promis  ,  il  fuffit.  Malgré  vos  ennemis  , 
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Je  ne. révoque  rien  de  ce  que  j'ai  promis.    * 
Le  coupable  Néron  fuit  en  vain  ma  colère  , 
Tôt  ou  tard  il  faudra  qu'il  entende  fa  mère. 
J'effairai  tour-à-tour  la  force  &  la  douceur; 
Ou  moi-même  avec  moi  conduisant  votre  fœur  , 
je  vai  femer  par-tout  ma  crainte  Se  fes  allarmes  , 
Et  ranger  tous  les  cœurs  du  parti  de  fes  larmes. 
Adieu  ,  j'affiégerai  Néron  de  toutes  parts. 
Vous  ,  û  vous  m'en  croiez  ,  évitez  fes  regards. 

s  C  E  N  E      V  L 

BRITA^f  NIÇUS,  NARCISSE. 

BRITANNICUS. 

NBm*as-tu  point  flatté  d'une  faufle  efpérance? 
Puis-je  fur  ton  récit  fonder  quelque  affurance  \ 
NARCISSE. 
Oui.  Mais  ,  Seigneur  ,  ce  n'eft  pas  en  ces  lieux. 
Il  eftbon  d'éviter  les  regards  curieux  : 
Sortons.  Qu'attendez-vous  Ç 

BRITANNICUS. 

Ce  que  j'attens ,  NarciQs  5 
Çélas  « 

NARCISSE. 
Expliquez-vous. 

BRITANNICUS. 

$i  par  ton  artifice 
Jç  pouvois  revoir. ... 
■'  '  NARCISSE. 

Qui? 
BRITANNICUS. 
J*en  rougis.  Mais  enfin  , 
ï>*un  éœur  m'oins  agité  j'attendois  bon  deftin." 

NARCISSE. 
4prçs  tous  mes  difcoufs  vous  la  croyez  fidèle  ?• 
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BRITANNICUS. 
Non  ,  j«  la  croi  ,  NarcifTe  ,   ingrate  ,  criminelle  , 
Digne  de  mon  courroux.  Mais  je  fens  malgré  moi 
Que  je  ne  le  crois  pas  autant  que  je  k  dois  : 
Dans  fes  égaremens  mon  cœur  opiniâtre 
Lui  prête  des  raifons  ,  l'excufe  ,  l'idolâtre. 
Je  voudrois  vaincre  enfin  mon  incrédulité  , 
Je  la  voudrois  haïr  avec  tranquilité. 
Et  qui  croira  qu'un  cœur  û  grand  en  apparence  , 
D'une  infidèle  Cour  ennemi  dès  l'enfance, 
Renonce  à  tant  de  gloire  ,  &  dès  le  premier  joui- 
Trame  une  perfidie  inouïe  à  la  Cour  2 

NARCISSE. 
Et  qui  fait  iî  l'Ingrate  en  fa  longue  retraiçe 
N'a  point  de  l'Empereur  médité  la  défaite? 
Trop  fûre  que  fes  yeux  ne  pouvoient  fe  cacher  , 
Feut-être  elle  fuyoitpourfe  faire  chercher. 
Pour  exciter  Céfar  par  la  gloire  pénible  , 
Pe  vaincre  une  fierté  jufqu'alors  invincible. 

BRITANNICUS. 
Je  ne  la  puis  donc  voir  ? 

NARCISSE. 
Seigneur,  en  ce  moment 
Elle  reçoit  les  vœux  de  fon  nouvel  Amant. 

BRITANNICUS. 
Hé  bien ,  NarcifTe  ,  allons.   Mais  que  vois-je  !  C*eft  elle  i 

NARCISSE. 
Ah  Dieux  î   A  l'Empereur  portons  cette  nouvelle. 

SCENE    FIL 

B  RIT  AN  NIC  U  s,  JUNTE. 

JUNIE. 

R  Etirez-vous  ,  Seigneur  ,  &  fuiez  un  courrouce 
Que  ma  perféverence  allume  contre  vous. 
Néron  eiliriité.  Je  me  fuis  échapée , 
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Tandis  qu'à  l'arrêter  fa  Mère  eft  occupée.     * 
Adieu,  refeyvez-vous  ,  fans  blefler  mon  atnçur» 
Au  plaifir  de  me  voir  jullifier  un  jour.  ^ 

Votre  image  fans  ceffe  eH  préfente  en  mon  aiiie. 
Hien  ne  l'en  peut  bannir. 

BRITANNICUS. 
Je  vous  entens  ,  Madame  ; 
Vous  voulez  que  ma  fuite  alTure  vos  defirs. 
Que  je  laifTe  un  champ  libre  à  vos  nouveaux  foupirs. 
Sans  doute  en  me  voiant,  une  pudeur  fecrete 
Ne  vous  lai/fe  goûter  qu'une  joie  inquiète  i 
fié  bien  ,  il  faut  partir. 

JUNIE. 

Seigneur  ,  fans  m'imputer 

BïiiTANNICUS. 
Ah  î  vous  deviez  du  moins  plus  loqg-teros  difpute?. 
Je  ne  murmure  point  qu'une  amitié  commune 
Se  range  du  parti  que  flafte  la  fortune. 
Que  l'éclat  d'un  Empire  ait  pu  vous  éblouir , 
Qu'au  dépens  de  ma  fœur  vous  en  vouliez  jouir. 
Mais  que  de  ces  grandeurs  ,  comme  une  autre  occupée  , 
Vous  m'en  aiez  paru  fi  long-tems  détrompée , 
Non,  je  l'avoue  encor  ,  mon  cœur  défefperé 
Contre  ce  feul  n^alheur  a'étoit  point  préparé. 
J'ai  vu  fur  ma  ruine  élever  l'injuilice  , 
De  mes  perfécuteurs  j'ai  vu  kCiel  complice. 
Tant  d'horreurs  n'avoient  point  épuifésfon  courroux  , 
Madame;  il  me  reflqit  d'être  oublié  de  vous. 

JUNIE. 
Aans  un  tems  plus  heureux  ma  jufte  impatience 
Vous  feroit  repeatir  de  votre  défiance. 
Mais  Néron  vous  menace.  En  ce  preiTanc  danger. 
Seigneur  ,  j.'ai  d'autres  foins  que  de  vous  afflige^. 
Allez  ,  raffurez-vous ,  &  ceffez  de  vous  plaindre  ; 
I^eron  nous  écoutoit ,  &  m*ordonnoit  ds  feindre. 

BRITANNICUS. 
Quoi  I  le  «ucl...,. 
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JUNIE. 
Témoin  de  tout  notre  entretien 
D*un  vifage  févére  examinoit  le  mien  , 
Prêt  à  faire  fur  vous  éclater  la  vengeance 
D*un  gefte  confident  de  notre  intelligence. 

BRITANNICUS. 
Néron  nous  écoutoit ,  Madame!  Mais,  hélas  î 
Vos  yeux  auroient  pu  feindre  &  ne  m'amufer  pas. 
Ils  pou  voient  me  nommer  l'auteur  de  cet  outrage^ 
L*amour  eft-il  muet ,  ou  n*a-t-il  qu*un  langage  f 
De  quel  trouble ,  un  regard  pouvoit  me  preferver  ! 

Ilfalloit 

JUNIÊ. 
Tl  fàlloit  me  taire  ,  &  vous  fauver. 
Combien  de  fois,  hélas  I  puis  qu'il  faut  vous  le  dire. 
Mon  cœur  de  fon  défordre  alloit-il  vous  inftruire  ? 
Decombien  de  foupirs  interrompant  le  cours, 
Ai-je  évité  vos  yeux  que  jecherchois  toujours! 
Quel  tourment  de  fe  taire  en  voiant  ce  qu'on  aime? 
De  l'entendre  gémir  ,   de  l'affliger  foi-même, 
Lorfque  par  un  regard  on  peut  le  confoler  ! 
Mais  quels  pleurs  ce  regard  àuroit-il  fait  couler.' 
Ah  I  dans  Ce  fou  venir  inquiète  ,  troublée  , 
Je  ne  me  fentois  pas  aflez  diflîmulée. 
Démon  front  éfraié  je  craignois  la  pâleur. 
Je  tifouvois  mes  regards,  trop  pleins  de  ma  douleur. 
SanscefTe  il  me  fembloitque  Néron  en  colère 
Mevenoit  reprocher  trop  de  foin  de  vous  plaire  ; 
Je  craignois  mon  amour  vainement  renfermé, 
J'aurois  alors  vou!u'{n'avoir  jamais  aimé. 
Helas  !  pour  fon  bonheur.  Seigneur  ,  8c  pour  le  notre, 
Il  n'eft  que  trop  inftruit  de  mon  cœur  8c  du  votre. 
Allez,  encore  un  coup,  cachez-vous  à fes  yeux. 
Mon  cœur  plus  à  loifir  vous  éclaircira  mieux. 
De  mille  autres  fecrets  j'aurois  compte  à  vousrendre. 

BRITANNICUS. 
Ah  î  n*en  x'oilà  que  trop.  C'eft  trop  me  ^lire  entendre  , 
Madame  ,  m«B  bonheur,  m«a  crime ,  vos  bontés. 
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TEt  favez-vous  pour  moi  tout  ce  que  vous  quittez  ? 
Quand  pourrai-je  à  vos  pieds  expier  ce  reproche  ? 

JUNIE. 
l^ue  faites-vous  ?  Hél^s  !  votre  Rival  s'aproche. 

pT-      '  ■  ■        •  •        -n 

SCENE    VIII. 

NERON, BRITANNïCUS,  JUNIÉ. 

NERON.  -• 

P  Rince,  continués  des  tranfports  fi  charmans. 
Je  conçois  vos  bontés  par  fes  remercimens  , 
Madame  ,  à  vos  genoux  je  viens  de  le  furprendre  : 
Mais  il  auroit  aulïî  quelques  grâces  à  me  rendre. 
Ce  lieu  vous  favorife  ,  &  je  vous  y  reriens 
Pour  lui  faciliter  defî  doux  entretiens. 
BRITANNÏCUS. 
Je  puis  mettre  à  fes  pieds  ma  douleur  ou  ma  joie  , 
Par-tout  où  fa  bonté  confent  que  je  la  voie. 
Et  l'afped  de  ces  lieux  où  vous  la  retenez  , 
N'a  rien  dont  mes  regards  doivent  être  étonnés. 

NERON: 
Et  que  vous  montrent-ils  qui  ne  vous  avertiffe 
Qu'il  faut  qu'on  me  refpede  ,  &  que  l'on  m'obéifle  ? 

BRITANNÏCUS. 
Ils  ne  nous  ent  pas  vu  l'un  &  l'autre  élever  ,  , 

Moi  pour  vous  obéir,  &  vous  pour  me  braver: 
Et  ne  s'attendoient  pas  ,  lors  qu'ils  nous  virent  naître, 
Voir  fur.  BritannicUs  régner  Keron  en  maître. 

NERON. 
Ainfi  par  le  deftin  nos  vœux  font  traverfez  ; 
J'obéifTois  alors  8c  vous  obéiflez. 
Si  vous  n'avez  apris  à  vous  laifler  conduire  ^ 
Vous  êtes  jeune  encore  &  l'on  peut  vous  inftruire. 

BRITANNICUS. 
Et  qui  m'en  inftruifa  f 

NERON. 


R6me; 
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NERON.  ^ 

Tout  VEmpue  à  k  foi$. 


BRITANNICUS. 

Rome  met-eJle  au  nombre  de  vos  droits 
Tout  ce  qu*a  de  cruel  l'injuftice  8c  la  force  ; 
Les  emprifonnemèns ,  le  rapt  8c  le  divorce  ? 
-  .  ;  .  NERON. 

Rome  ne  porte  point  fes  regards  curieux 
Jufques  dans  des  fecrets  que  je  cache  à  fes  yetix^ 
Imitez  £oi^  refped. 

BRITANNICUS. 
On  fait  ce  qu'elle  èaf>ènfe^ 
NERON. 
Elle  fe  tait  du  moins ,  imitez  fon  fîlencà* 

BRITANNICUS. 
Àînfî  Neroa  commence  à  ne  fe  plus  forcàf» 
NERON..   ,    .  ., 
Néron  de  vos  difcdurs  commence  à  fë  lâlRr. 

BRITANNICUS. 
Chacun  devroit  bénir  le  bonheur  de  fçh  ré|tiëo 

NERON. 
Heureux  ou  malheureux  ,  il  fuffit  qu'on  me  craigne,' 

BRITANNICUS. 
Je  connois  mal  Junie  ,  ou  de  tels  fentimenï. 
Ne  mériteront  pas  fes  aplaudiflemens. 

NERON.      ,  , 
Du  moins  fi  je  ne  fai  le  fecret  de  lui  plaire  ^ 
Je  fai  Part  de  punir  un  Rival  téméraire. 

BRITANNICUS. 
Pour  moi  ,  quelque  péril  qui  me  puifle  accabler  f 
Sa  feule  inimitié  peut  me  faire  trembler. 

NERON. 
Souhaitez-la.  C'eft  tout  ce  que  je  vous  puis  dire.' 

BRITANNICUS.  .;  .[^[^ 
Le  bonheur  de  lui  plaire  eft  le  feùl  où  j*afpifè. 

NERON. 
Elle  vous  Ta  promis  ^  vou*  lui  plairez  loujouis, 

P 
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RRITANNICUS. 
Je  ne  fai  pas  du  moins  épier  fes  difcours. 
Je  la  laifle  expliquer  fur  tout  ce  qui  me  touche  ^ 
Et  ne  me  cache  point  pour  lui  fermer  la  bouche* 

NERON* 
Je  vous  entens.  Hé  bien  ,  Gardes. 

JUNIE. 

Que  faites-vous  f 
C'ell  votre  frère.  Hélas  !  C'eft  un  amant  jaloux  i 
Seigneur  ,  mille  malheurs  perfécutent  fa  vie. 
Ah  !  fon  bonheur  peut-il  exciter  votre  envie  ?  . 
Souffrez  que  de  vos  cœurs  raprochant  les  liens  , 
Je  me  cache  à  vos  yeux  ,  &  me  dérobe  aux  fîenr» 
Ma  fuite  arrêtera  vos  difcordes  fatales  ; 
Seigneur,  j'irai  remplir  le  nombre  des  Veftales, 
Ne  lui' difputez  plus- mes  vœux  infortunés; 
Souifrez  que  les  Dieux  feuls  en  foient  importunés. 

NERON. 
L'entreprife  ,  Madanie  ,  eft  étrange  &  foudaine. 
Dans  fon  apartement ,  Gardes ,  qu'on  la  ramené* 
Gardez  Britannicus  dans  celui  de  fa  fœur.  - 

BRITANNICUS. 
C*eft  ainfi  que  Néron  fait  difputér  un  cœur. 

JUNIE. 
Prince  ,  fans  l'irriter ,  cédons  à  cet  orage. 

NERON. 
Gardes  ,   obéifTez  ,  fans  tarder  davantage. 


S  C  E  N  Ê    I  X. 

NERON  ,  BURRHU  S. 

;      BURRHIJS. 

OUe  voîs-je  ?  d  Ciel  !      ^^^'■' 
T^EKON fins  voir  Burr/ius.        '■ ' 
Ainfi  leurs  feux    font  redoublés  , 
Je  reconnois  la  main  qui  ks  a  raflemblés. 


,.y»" 
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Agrippine  ne  s'eft  préfentée  à  ma  vue , 

Ne  s'eft  dans  fes  difcours  fi  long-tems  étendue, 

Que  pour  faire  jouer  ce  reflfort  odieujT. 

Qu'on  fâche  fi  ma  mère  eft  encore  en  ces  lieux  , 

Burrhus  ;  dans  ce  Palais  ,  je  veux  qu'on  la  retienne  , 

Et  qu'au  lieu  de  fa  Garde,  on  lui  donne  la  mienne. 

BURRHUS. 
Quoi  1  Seigneur  ?  fans  l'ouir  ?  Une  mère  ? 
NERON. 

Arrêtez. 
J'ignore  quel  projet^  Burrhus  ,  vous  méditez. 
Mais  depuis  quelques  jours  ,  tout  ce  que  je  defire 
Trouve  en  vous  un  Cenfeur  prêt    à  me  contredire  ; 
Répondez-m'en,  vous  dis-je  ,ou  fur  votre  refus, 
P'autres  me  répondront  &  d'elle  ,  8c  de  Burrhus. 

Fin  du  troîfiéme  A6it. 
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ACTE      IV. 
SCENE     PREMIERE, 

AGRIPPINE,   BURRHUS. 

BURRHUS. 

Oui,  Madame  ,  àloifir  vous  pourrez  vous  défendre  ; 
Céfar  lui-même  ici  confent  de  vous  entendre. 
Si   fon  ordre  au  Palais  vous  a  fait  retenir  , 
C'eft  peut-«tre  à  deffein  de  vous  entretenir  ; 
Quoi  qu'il  en  foit ,  fi  j'ofe  expliquer  ma  penfée, 
Ne  vous  fouvenez  plus  qu'il  vous  ait  ofFenfée  ^ 
Préparez-Yous  '^plutôt  à  lui  tendre  les  bras  > 
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?efendez-vous  ,  Madame  ,  &  ne  raccufez  paç. 
oùs  voiez  ,  c'eft  lui  feul  que  la  Cour  envifage  , 
Quoi  qu'il  foit  votre  Fils  ,  &  même  votre  ouvragi^» 
il  eft  votre  Empereur.  Vous  êtes  ,  comme  nous  , 
Sujette  à  ce  pouvoir  qu'il  a  reçu  de  vous. 
Çelon  qu*il  vous  menace,  ou  bien  qu'il  vous  carefle, 
lia  Cour  autour  de  vous ,  ou  s'écarte  ou  s'eraprefle  , 
C'eft  fon  apui  qu'on  cherche,  en  cherchant  votre  apui. 
Mais  voici  l'Empereur. 
^"'     '      '     ■"■    -     AGRIPPINE. 

Qu'on  me  laifTe  avec  lui. 


e= 


SCENE     IL 

A  G  R  I  P  F I  N  E  ,  N  E  R  O  N. 


AGRIPPINE   s'ajfeiant. 

A    Pxochez-vous ,  Néron,  &  prenez  votre  place. 
J?\  On  veut  fur  vos  foupçons  que  je  vous  fatisfafle  ;, 
^'ignora  de  quel  crime  on  a  pu  me  noircir  , 

De  tous  ceux  que  j'ai  faits  ,  je  vais  vous  éclaircir. 
y^ous  régnez ,  vous  favez  combien  votre  naifTance  , 

Entré  l'Empire  &  vous  avoit  mis  de  diftance. 

les  Droits  de  mes  Ayeux  que  Rome  a  confacrés, 

Etoient  même  fans  moi  d'inutiles  dégrés. 

Quand  de  Britannicus  la  Mère  condamnée, 

l^^aiffa  de  Claudius  difputer  l'Himenée; 

P^rmi  tant  do  beautés  qui  briguèrent  fon  choix, 

^ui  de  ù$  Affranchis  mandierent  les  voix , 

Je  iTouhaitai  fon  lit,  ^ans  la  feule  penfée 

D^e  vous  laiflTer  au  Tiône  où  je  ferois  placée. 

Je  Uéchis  mon  orgueil,  j'allai  prier Pallas. 

Son  Maître  chaque  jour  careffé  dans  mes  brat 
rit  infenfiblementdans  les  yeux  de  fa  Nièce 
/<âmour,  où  je  voulois  amener  fa  tendreffe. 
I^ais  ce  lien  du  fang  q^ui  nous  joignait  tous  deux  ^ 


TRAGEDIE.  ^y 

Ecartoit  Claudius  d'un  lit  inceftueux. 

|1  n'ofoit  époufer  la  fille  de  fon  frère. 

Le  Sénat  fut  féduit.    Une  loi  moins  fevére 

Mit  Claude  dans  mon  lit ,  &  Rome  à  mes  genoux. 

P'étoit  beaucoup  pour  moi,  ce  n'étoit  rien  pour  vous; 

Je  vous  fis  fur  mes  pas  entrer  dans  fa  famille. 

Je  vons  nommai  fon  gendre  ,  &  vous  donnai  fa  fille. 

Silanusqui  l'aimoit  ,  s'en  vit  abandonné, 

Et  marqua  de  fon  fangce  jour  infortuné. 

Ce  n'étoit  rien  encor.  EulIie2[-vous  pu  prétendra 

Qu'un  jour  Claude  à  fon  fils  dût  préférer  fon  gendre  ? 

De  ce  même  Pallas  j'implorai  le  fecours. 

Claude  vous  adopta,  vaincu  parfes  difcours  , 

Vous  apella   Néron  ;  &  du  pouvoir  fuprême 

Voulut  ayant  le  tems  vous  faire  part  lui-même. 

C'eft  alors  que  chacun  rapellant  le  pafle  , 

Découvrit  mon  deirein,déja  trop  avancé  , 

Que  de  Britannicusla  difgraçe  future 

Des  amis  de  fon  père  excita  le  murmure. 

Mes  promeffes  aux  uns  éblouirent  les  yeuaç. 

L'exil  me  délivra  des  plus  judicieux. 

Claude  même  laflede  ma  plainte  éternelle. 

Eloigna  de  fon  fils  tous  ceux  de  qui  le  zélé 

Engagé  dès  long-tems  à  fuivre  fon  deflin  , 

Pouvoit  du  Trône  encor  lui  rouvrir  le  chemin. 

J[e  fis  plus:  Je  choifis  moi-même  dans  ma  fuite 

Ceux  à  qui  je  voulois  qu'on  livrât  fa  conduite. 

J'eus  foin  de  vous  nommer,  par  un  contraire  choiiç. 

Des  Gouverneurs  que  Rome  honoroit  de  fa  voix. 

je  fus  fourde  à  la  brigue,  &  crus  la  Renommée. 

J'apellai  de  l'exil  ,  je  tirai  de  l'Armée , 

Çt  ce  même  Seneque  ,  &  ce  même  Burrhus  , 

Qui  depuis Rome  alors  eftimoit  leurs  vertus. 

Pe  Claude  en  même-tems  épuifant  les  richeffes  , 
Ma  main  fous  votre  nom  répandait  fes  largefTes. 
Les  fpedacle$  ,  les  dons  ,  invincibles  appas , 
Vous  attiroient  les  cœurs  du  Peuple  &  des  Soldats. 
Qui  d'ailleurs  réveillant  leur  tendreffe  première , 
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Favorifoient  en  vous  Germanicus  mon  père. 

Cependant  Claudius  panchoit  vers  fon  déclin. 

Ses  yeux  long-tems  fermés  s'ouvrirent  à  la  fin. 

II  connut  fon  erreur.  Occupé  de  fa  crainte  , 

Il  laifla  pour  fon  fils  échaper  quelque  plainte  ; 

Et  voulut ,  mais  trop  tard  ,  aflembler  fesamis, 

Ses  Gardes  ,  fon  Palais ,  fon  Ht  m'étoient  fournis. 

Je  lui  laiflai  ,  fans  fruit ,  confumerfa  tendrefTç  , 

De  fes  derniers  foupirs  je  me  rendis  maîtrefle  ; 

Mes  foins  ,  en  aparence,  épargnant  fes  douleurs. 

De  fon  fils  en  mourant ,  lui  cachèrent  les  pleurs.. 

Il  mourut.  Mille  bruits  en  courent  àma  honte. 

J'arrêtai  de  fa  mort  lanouvelle  trop  prompte  :. 

Et  tandis  que  Burrhu5  alloit  feçretement 

De  l'Armée  en  vos  mains  exiger  le  ferment , 

Que  vous  marchiez  au  Camp  ,  conduit  fous  mes  aufpicWi 

Dans  Rome  les  Autels  fqmoient  de  facrifices , 

Par  mes  ordres  trompeurs  tout  le  peuple  excité  j 

Du  Prince  déjà  mort  demandoit  la  fanté. 

Enfin  des  Légions  l'entière  obéiffance 

Ayant  de  votre  Empire  affermi  la  pujfrance> 

On  vit  Claude..  Et  le  peuple  étonné  de  fon  fort  ^ 

Aprit  en  même-tems  votre  règne  8c  fa  mort. 

C'eft  le  fincere  aveu  que  je  voulois  vous  faire. 

Voilà  tous  mes  forfaits.  En  voici  le  falaire. 

Du  fruit  de  tant  de  foins  ,  à  peine  jouiflant  , 

En  avez-vousfixmois  paru  reconnoifîant , 

Ofue  lafle  d'yn  refpe^  ,  qui  vous  gênoit  peut-être  ,. 

Vous  avezaffedédene  me  plus  connoître. 

J*ai  vu  Buçrhus  ,  Seneque ,  aigriflant  vos  foupçons  j^ 

De  l'infidélité  vous  tracer  des  leçons. 

Ravis  d'être  vaincus  dans  leur  propre  fcience  , 

J'ai  vu  favorifer  de  votre  confiance 

Othon  ,  Senecion  ,  jeunes  voluptueux  , 

Et  de  tous  vos  plaifirs  flatteurs  refpedueux. 

Que  lorfque  v<fs  mépris  excitant  mes  murmures  > 

Je  vous  ai  demandé  raifon  de  tant  d'injures  , 

(  Seul  recQurs  d'un  ingrat  ç^ui  fe  voit  confond*.) 
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l^ar  de  nouveaux  afFronts  vous  m'avez  répondu: 
Aujourd'hui  je  promets  Junie  à  votre  frère, 
Ils  fe  flattent  tous  deux  du  choix  âé  votre  mère. 
Que  faites-vous?  Junie  enlevée  à  la  Cour 
Devient  en  une  nuit  l'objet  de  votre  amoun 
Je  vois  de  votre  cœur  Odavie  effacée , 
Prête  à  fortir  du  lit  où  je  l'avois  placéei 
Je  voi  Pallas  banni,  votre  frère  arrêté > 
Vous  attentez  enfin  jufqu'à  ma  liberté. 
Burrhus  ofe  fur  moi  porter  fes  mains  hardies  i 
Et  iorfque  convaincus  de  tant  de  perfidies  , 
Vous  deviez  ne  me  voir  que  pour  les  expier  , 
C'eft  vous  qui  m'ordonnez  de  me  jullifier. 

NERON. 
Je  me  fouviens  toujours  que  je  vo'usdois  l'Empire, 
Et  fans  vous  fatiguer  du  foin  ds  le  redire, 
Votre  bonté  ,  Madame,  avec  tranquilité 
p0uvt)it  fe  repofer  fur  raâ  fidélité  : 
Aulfi-bien  ces  foupçons  ,  ces  plaintes  alfiduet. 
Ont  fait  croire  à  tous  ceux  qui  les  ont  enrenduas  , 
Que  j'adis  (  j'ofe  ici  vous  le  dire  entre  nous  ) 
Vous  n'aviez  fous  mon  nom  travaillé  que  pouevouS. 
»  Tant  d'honneurs  (  difoient-ils  )   &  tant  de  déférences  f 
a   Sont-ce  de  fes  bien-faits  de  foibles  recompenfes ? 
>:>  Quel  crime  a  donc  commis  ce  fils  tant  condamne  ? 
3i   Eil-ce  pour  obéir  qu'elle  l'a  couronné  ? 
33  N'eft-il  de  fon  pouvoir  que  le  Dépofitaire  ? 
Kon  ,  que  fi  jufques-là  j'avois  pu  vous  complaire^ 
Je  n'eufTe  pris  plaifir,  Madame  ,  à  vous  céder 
Ce  pouvoir  que  vos  cris  fembloient  redemander. 
Mais  Rome  veut  un  Maître ,  Se  non  une  Maîtrefle  , 
Vous  entendiez  les  bruits  -qu'excitoit  ifftâ  fbibîefre. 
Le  Sénat  chaque  jour  ,  8c  le  peuple  irrîtés, 
De  s'ouir  par  ma  voix  dider  vos  volontés , 
Publioient  qu'en  mourant  Claude  avec  fa  puiffance^ 
M'avoit  encor  laiffé  fa  fimple  obéiflance. 
Vous  avez   vu  cent  fois  nos  Soldats  en  courroux  , 
Porter  en  murmurant  leur»  Aigles  devant  vouj;. 
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Honteux  de  rabaifler  par  cet  indigne  ufage 

Les  Héros  dont  encore  elles  portent  rimage. 

Toute  autre  fe  feroit  rendue  à  leurs  difcours  j 

Mais  fi  vous  ne  régnez  ,  vous  vous  plaignez  loùjoiiffc' 

Avec  Britannîcus  contre  moi  réunie  , 

Vous  le  fortifiez  du  parti  de  Junie, 

Et  la  main  de  Pallas  trame  tous  ces  comploti. 

Et  lorfqUe  malgré  moi ,  j'àffure  mon  repos  , 

On  vous  voit  de  colère,  &  de  haine  animée. 

Vous  voulez  préfenter  mon  Rival  àl'Armée. 

t)éjâ  jufque^  au  Camp  le  bruit  en  a  couru. 

AGRIPPINE. 
Moi,  le  faire  Empereur ,  Ingrat  ?  L'avez-vous  cru  ? 
Quel  feroit  mon  deflein  ?  Qu'aurois-je  pu  prétendre  ? 
Quels  honneurs  dans  fa  Cour ,  quel  rang  pourrois-je  ai-' 

tendre? 
Ah  !  fi  fous  votre  Empire  on  ne  m'épargne  pas  , 
Si  mes  Accufateurs  obfervent  tous  mes  pas; 
Si  de  leur  Empereur  ils  pourfuivent  la  raere  , , 
Que  ferois-je  au  milieu  d'Une  Cour  étrangère  ? 
ils  me  reprochcroient ,  non  des  faits  irapuiflans  , 
Des  defT.Mns  étouffés  àuflî-tôt  que  fiaifTansj 
Mais  des  crimes  pour  vous  Commis  à  votre  vue, 
^t  dont  je  ne  ferois  que  trop  tôt  convaincue. 
Vous  ne  me  trompez  point,  je  vois  tous  vos  détours } 
Vous  êtes  un  ingrat,  vous  le  fûtes  toujours. 
Dès  vos  plus  jeunes  ans,  mes  foins  &  mes  tendrefles 
N'ont  arraché  de  vous  que  de/eintes  carefles  ; 
Rien  ne  vous  a  pu  vaincre  ,  &  votre  dureté 
Auroit  du  dans  fon  cours  arrêter  ma  bonté; 
Que  je  fuis  malheureufe  !  Et  par  quelle  fortune. 
Faut-il  que  tous  mes  foins  me  rendent  importune  ?  ^ 
Je  n'ai  qu'un  fils.  O  Ciel  !  qui  m'entens  aujourd'hui,' 
T'aï-je    fait  quelques  vœux  qui  ne  fuflent  pour  lui . 
Remors,  crainte  ,  périls  ,  rien  ne  m'a  retenue. 
J'ai  vaincu  fes  mépris ,  j'ai  détourné  ma  vue^ 
Des  malheurs  qui  dès-lors  me  furent  annonces. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu .  vou«  reguw  ,  C'ôft  affez. 


TRAGEDIE.  4^ 

Avtc  ma  liberté ,  que  vous  m'avez  ravie  , 
Si  vous  le  fouhaitez  ,  prenez  encor  ma  vie  , 
Pourveu  <jue  par  ma  mort ,  tout  le  peuple  irrité 
Ne  vous  raviffe  pas  ce  qui  m'a  tant  coûte. 

NERON. 
Hé  bien  donc,  prononcez;  que  voulez- voiis  qu'on  fàfle  ? 

AGRIPPINE. 
De  mes  accufateurs  qu'on  punifTe  l'audace  , 
Que  de  Britannicus  on  calme  le  courroux, 
Que  3unie  à  fon  choix  puiiTe  prendre  un  époux. 
Qu'ils  foienc  libres  tous  deux  ,  &  que  Pallas  demeuré  J 
Que  vous  me  permettiez  de  vous  voir  à  toute  heure ï 
Que  ce  même  Burrhus,  qui  nous  vient  écouter, 
A  votre  porte  enfin  n*ofe  plus  m'arrêter. 

NEROM. 
Oui ,  Madame  ,  je  veux  que  ma  reconnoifrancé 
Déformais  dans  les  cceurs  gravé  votre  puiflancé,' 
Et  je  bénis  déjà  cette  lieureufe  froideur  , 
Qui  de  notre  amitié  va  ralumer  l'ardeur. 
Quoique  PalIas  ait  fait  ,  il  fuffit  ,  je  .l'oublie.    • 
Avec  Britannicire  je  me  reconcilie .; 
Et  quant  à  cet  amour  qui  nous  a  feparés, 
Je  vous  fais  notre  arbitre  ,  Se  vous  nous  jugerez!."  • 
Allez  donc ,  &  portez  cette  joie  à  mon  frère. 
Gardes  ,  qu'on  obëifle  aux  ordres  de  ma  iïlerc. 

è-   '  '  ' . '  ,-"      ,. ,  :. — — — _ — -c_-*i 

—*^«",'  f!.  I", ■  ■    Il  I  ■!  ■«■«■Il ■■«■I     I      II     m^^wfunmif-'^f^ 

SCENE     III. 

3UR51HUS. 

O¥ç(0ette  paix.,  feigneuT,  8t 'oœ  «mbratfeinens 
Vont  offrir  à  mes  yeux  des  fpeâacles  charmans  ; 
Vous  favez^  jamaiî  ma  voix  luifut  cobtna-if e , 
Si  de  fon  amitié  j'ai  voulu  vous  dkftratre  , 
Ec  Cl  j'si  méziaé  cet  lu'jn&e  <our>r^>ufc. 

G 
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NERON. 

Je  ne  vous  flatte  point ,  je  me  piaignois  de  vous. 
Burrhus  ^  je  vous  ai  cru  tous  deux  d'intilligencc. 
Mais  fon  inimitié  vous  rend  ma  confiance. 
Elle  fehâte  trop  ,  Burrhus,  de  triompher, 
j'embraffe  mon  rival  ,  mais  c'eft  pour  l'étoufFsr. 

BURRHUS. 
Quoi,  Seigneur  î 

is^ERON. 
C'en  ell  trop.  Il  faut  que  fa  ruïné 
Me  délivre  à  jamais  des  fureurs  d'Agrippinc. 
Tant  qu'il  refpirera  je  ne  vis  qu'à  demi. 
Elle  m'a  fatigué  de  ce  nom  ennem.i , 
Et  je  ne  JDretens  pas  que  fa  coupable  audac« 
Une  féconde  fois  lui  promette  ma  place. 

BURRHUS. 
Elle  va  donc  bientôt  pleurer  Britannicus; 

NERON. 
Avant  la  fin  du  jour  je  ne  le  craindrai  plue; 

BURRHUS. 
Et  qui  de  ce  deffein  vousinfpire  l'envie? 

NERON. 
Ma  gloire  mon  amour  ,  ma  fureté  ,  ma  vie. 

BURRHUS. 
Non  ,  quoique  vous  difiez  ,  cet  horrible  defleîû 
Ne  fut  jamais ,  Seigneur,  conçu  dans  votre  fcia. 

NERON. 
Burrhus  ! 

BURRHUS. 
De  votre  bouche  ,  ôCiel!   puit-je  I*aprendré 
Vous  même  fans  frémir  avez-vous  pu  l'enténdr»  ? 
Songes-vour  dans  quel  fang  vous  allez  vous  baigner, 
Néron  dans  tous  les  coeurs  eft~il  las  de  régner  ? 
Qut  dirai-t'ori  de  vous  ?  Quelle  eft  votre  penf^e  î 
: .  NERON. 

Ç^uoi  toujours  en«haîrié  de  ma  gloire  paffée 
J'aurai  devant  les  yeux  je  ne  fçai  quel  amour  , 
Que  le  hazard  nous  donne  Se  nous  ûte  en  un  jour  , 


TRAGEDIE.  ^i 

Soumîs  k  tous  leurs  vœux,  à  mes  defirs  contraire  , 
Suis-jeleur  Empereur  feulement  pour  leur  plaire  î 

BURRHUS. 
Et  ne  fuffit-il  pas  ,  Seigneur,  à  vos  fouhaits  , 
Que  le  bonheur  public  foit  un  de  vos  bienfaits  ? 
C'ell  à  vous  à  choifir  ,  vous  êtesencor  maître. 
Vertueux  jufqu'ici ,  vous  pouvez  toujours  l'être. 
Le  chemin eft  tracé  ,  rien  ne  vous  retient  plus. 
Vous  n*avez  qu'à  marcher  de  vertus  en  vertus. 
Mais  fi  de  vos  flatteurs  vous  fuiveaJa  maxime  , 
II  vous  faudra  ,   Seigneur  ,  courir  de  crime  en  crime. 
Soutenir  vos  rigueurs  par  d'autres  cruautés  , 
Et  laver  dans  Is  fang  vos  bras  enfanglantés. 
Britannicus  mourant  excitera  le  zélé 
De  fes  amis  tous  prêts  à  prendre  fa  querelle. 
Des  Vengeurs  trouveront  de  nouveaux  Défenfeurs, 
Qui  même  après  leur  mort  auront  des  SuccefTeurs  ; 
Vous  allumez  un  feu  qui  ne  pourra  s'éteindre. 
Craint  de  tout  l'univers  ,  il  vous  faudra  tout  craindre  j 
Toujours  punir  ,  toujours  trembler  dans  vos  projets, 
]pt  pour  vos  ennemis  compter  tous  vos  fujets. 
Ah  !  de  vos  premiers  ans  l'heureufè  expérience. 
Vous  fait-elle  ,  Seigneur  ,  haïr  votre  innocence  ? 
Songez-vous  au  bonheur  qui  les  a  fîgnalez  ? 
Dans  quel  repos  ,  ô  Ciel  J   les  avez-vous  coulez  ?• 
Que^  plaifir  de  penfer  &  de  dire  en  vous-même  ; 
»  Par-tout  en  ce  moment  on  me  bénit ,  on  m'aime. 
»  On  ne  voit  point  le  Peuple  à  mon  nom  s'alarmer  , 
a  Le  Ciel  dans  tous  leurs  pleurs  ne  m'entend  point  nom- 
mer. 
V  Leur  fombre  inimitié  n8  fuit  point  mon  vifage, 
>i  Je  vois  voler  par-tout  les  cœurs  à  mon  pafTage  î 
Tels  étoient  vos  piaifirs.   Quel  changement ,    ô  Dieux  ! 
Le  fang  le  plus  abjed  vous  étoit  précieux. 
Un  jour,  il  m'en  fouvient  ,  le. Sénat  équitable 
Vous  prefToit  de  foufcrire  à  la  mort  d'un  coupable, 
Vous  réfiftiez.    Seigneur,  à  leur  févérité  i 
Votre  cœur  s'ûcçufoit  de  trop  de  cruauté. 


^%  BRITANNICUS, 

£t  plaignant  les  malheurs  attachés  à  TEinpire, 
x>  Je  vpudrois',.  cjifîez-vous  ,  ne  ùva'it  pas-écrir^w 
t^on  ,  ou  vous  me  croire?,  oubien  àe  ce  malheur 
JVÎa  mort  m'épargnera  la  vue  &  la  douleur. 
Qn  ne  me  verra  point  furvivre  à  votre  gloire , 
Si  vous  aile?  commettre  une  action  fi  noire. 

Il  fe  jette  à- fes  genoupi. 
IWe  voilà  prêt.  Seigneur  ;  avant  qu«  de  partir 
Faites  percer  ce  coeur  qui  n'y  peut  confentir. 
Apellez  les  cruels  qui  vous  l'ont  infpirée  , 

Qu'ils  viennent  effaier  leur  main  mal  affurde  ; 

Mai?  je  yoi  que  mes  pleurs  touchen-t  mon  Empeyeuï, 

Je  vQi  que  fa  vertu  frémit  de  leuFfiHAîu.r. 

Ne  perdez  point  de  tems,  nommez-moi  les  perfides 

Qui  vous  ofent  donner  ces  confeils  parricides; 

Apellez  votre  frère ,  oubliez  dans  fes  bras. .  . 

'     ■     '  '    '  NERON. 

Ah  i  Que  demandez-vous  ? 

''  BURRHUS. 

Non  ,  il  ne  vous  haït  pa». 

Seigneur  ,  on  le  trahit ,  je  fai  fon  innocence  , 

je  vous  répons  pour  lui  de  fon  obéiflance. 

J'y  cours  ,  je  vais  preffer  fon  entretien  fi  doux. 
-■'■"'■     ■    ■  NERON.' 

Dans  mon  Apartement  qu'il  m'attende  avec  vouf. 


SCENE     IV. 

N  E  II  O  N  ,  NARCISSE. 

NARCISSE. 

SEigneur ,  j*ai  tout  prévii  ;  pour  une  mort  6  jufte 
Le  poifon  efttout  prêt.  La  fameufe  Locufte 
4  redoublé  pour  moi  fes  foins  officieux. 
If  lie  a  fait  expirer  un  Efclave  à  mes  yeux  ; 
l^t  le  fer  eft  moirts  pton^pt  pour  trancher  une  vie^. 

Que  le  nouveau  poifon  que  fa  main  ma  confia;. 

vr ..  .   .  ■■    o  >.'-,.    ^, .  ^    ..,.■.■■    , ,...',.■ 


TRAGÉDIE.  Si 

NERON. 
Nî^rcifîe  ,  c*eft  afle?  ;  je  reconnois  ce  foin  , 
Et  ne  fouhaite  pas  que  vous  alliez  plus  loin. 

NARCISSE. 
Quoi  !  pour  Britannicus  votre  haine  affoiblie. 
Me  défend. ... 

NERON. 
Oui  ,  Narcifle  ,  on  nous  reconcilie. 
NARCISSE. 
Je  me  garderai  bien  de  vous  en  détourner  , 
Seigneur.  Mais  il  s'ell  vu  tantôt  emprifonner. 
Cette  offenfe  en  fon  cœur  fera  long-tems  nouvellfi» 
îl  n'eft  point  de  fecret  que  le  temsne  révelle. 
Il  faura  que  ma  main  lui  devoit  préfenter 
Un  poifon  que  votre  ordre  avoitfaitaprêter. 
Les  Dieux  de  ce  deflein  puiflent  ils  le  diilraîre  ! 
Mais  peut-être  il  fera  ce  que  vous  n'ofez  faire. 

NERON. 
On  répond  de  fon  cœur  ,  &  je  vaincrai  le  mien. 

NARCISSE. 
Et  l'hymen  de  Junie  en  eft-il  le  lien  , 
Seigneur;  lui  faitez-vous  encor  ce  facrifice? 

NERON. 
C'eft  prendre  trop  de  foin.  Quoi  qu*il  en  foit,  NarcifRî  ^ 
Je  ne  la  compte  plus  parmi  mes  ennemis. 

NARCISSE. 
Agrippine,  Seigneur  ,  fe  l'étoit  bienpromi». 
Elle  a  repris  fur  vous  fon  fouverain  empire. 

NERON. 
Quoi  donc  ?  Qu'a-t*elle  dit  ?  Et  que  voulez-vous  dire  ^ 

NARCISSE. 
Elle  s'en  eft  ventée  aflèz  publiqueiaenç. 

NERON. 
Pe  quoi  ? 

NARCISSE. 
Qu'elle  n'avoit  qu'à  vous  voir  un  môraenç.- 
Qu'à  tout  ce  grand  éclat ,  à  ce  courroux  funefte 
On  verroit  fucccder  un  lilence  modefte. 


5-4  BRÏTANNICUS, 

Que  vous  même  à  la  Paix  fousfcririez  le  premier^ 
lleureijx  ^ue  fa  bonté  daignât  tout  oublier. 

NERON. 
Mais,  NarcifTe  ,  dis  moi,  que yeux-tu  que  je  fafle  5 
Je  n*ai  que  tr9p  dp  pente  4  puoir  fon  audace* 
Et  fi  je  m'en  croyois  ce  triomphe  indifcret, 
Seroit  bien-tôt  fuivi  d'un  éternel  regret. 
Mais  de  tout  l'Univers  quel  fera  le  langage  ? 
Sur  les  pas  des  Tirans  veux-tu  que  je  m'engage  f 
Et  que  Rome  éfaçant  tant  de  titres  d'honneur  , 
Me  laifle  pour  tous  nomj  celui  d'empoifonneur  ? 
Ils  mettront  n)a  vengeance  au  rang  des  parricides. 

NARCISSE. 
Et  prenez- vous  ,  Seigneur,  leurs  caprices  pour  guides  S 
Avez-vous  prétendu  qu'ils  fe  tairoient  toujours  ? 
Efl-ce  à  vous  de  prêter  l'oreille  à  leurs  difcours  ?. 
De  vos  propres  ^éÇrs  perdez- vous  k  mémoire? 
Et  ferez-vous  le  feul  que  vous  n'oferez  croire  ? 
Mais ,  Seigneur,  les  Romains  ne  vous  font  pas  connus. 
Non,  non  ,  dans  leurs  difcours  ils  font  plus  retenus. 
Tant  de  précaution  afFoiblit  votre  règne. 
Ils  croiront  en  effet  mériter  qu'on  les  craigna. 
Au  joug  depuis  long-tems  ils  fe  font  façonnez. 
Ils  adorant  la  main  quî  les  tient  enchaînez. 
Vous  ks  verrez  toujours  ardens  à  vous  compkire. 
Leur  propre  fervitude  a  fatigué  Tibère. 
Moi-même  revêtu  d'un  pouvoir  empunté  , 
Que  je.  reçus  de  Claude  avec  la  liberté, 
^  J*ai  cent  fois,  dans  le  cours  de  ma  gloire  paffée, 
Tentp  le,\ix  patience.  8ç  ne  l'ai  point  laiiïee  > 
D'un  empoifonnement  vous  craignez  la  noirceur  ? 
Faites  périr  le  frère  ,  a^b^ndonaez  la  fœur. 
Rome  fur  fes  Autels  prodiguant  leurs  vidimes  , 
Fuflent-ils  innocens,  leur  trouvera  des  crimes. 
Vous  verrez  mettre  au  rang  des  jours  infortunés 
Ceux  où,  jadis  k  fœur  &  le  frère  font  nés. 

NERON. 
NarcifTe,  encore  en  co.up  ,  je  ne  p.uis  I*«atrep.rendre. 
J'ai.promis  à  Burrhus,il  a  fallu  me  rendre  i 


TRAGÉDIE;  ^f 

jfené  veux  point  encore  ,   en  lui  manquant  de  Î6Ï  ^ 
Donner  à  fa  vertu  des  armes  contre  moi.  'IMB 

J*opofe  à  fe$  raifonsun  courag«inutile, 
Je  ne  l'écdUte  poitit  avec  un  cœur  tranquille. 

NARCISSE* 
Burrhus  ne  penfe  pas  ,  Seigneur,  tout  qu'il  dit  ^' 
Son  adroite  vertu  ménage  fon  crédit. 
Ou  plutôt  ils  n'ont  tous  qu'une  même  penféé  , 
Ils  verroientpar  ce  coup  leurpuifTanceabaiflee  ; 
Vous  feriez  libre  alors  ,  Seignelir  ,  Se  devant  vous 
Ces  Maîtres  orgueilleux  fléchiroient  comme  nous. 
Quoi  donc  Hgnorez-vous  tout  ce  qu'ils  ofent  dire? 
h    Néron,  s'ils  en  font  crus,  n'eft  point  né  pour  l'Empire: 
a    Une  dit,  il  ne  fait  que  ce  qu'on  lui  prefcrit , 
*    Burrhus  conduit  fbn  cœur  ,  Scneque  fon  èrprit. 
M    Pour  toute  ambition ,  pour  vertu  finguliere , 
>)    Il  excelle  à  conduire  un  char  dans  lacarriere  i 
i>    A  difputer  des  prix  indignes  de  fes  mains, 
>i    À  fc  donner  lui-même  en  éfpedacle  auxRomaini , 
>:>    A  veair  prodiguer  fa  voix  fur  un  théâtre, 
ij    A  reciter  des  chants  qu'il  veut  qu'on  idolâtre  , 
i»    Tandis  que  des  Soldats  de  moraensen  moraens 
i>    Vont  arracher  pour  lui  les  aplaudilTemens. 
Ah  ;  ne  voulee-vous pas  le  forcer  à fe taire? 

NERON. 
Viefl,  Narcifle.  Allons  voir  ce  que  nous  devons  faire. 

Fi»  du  quatrième  A^e. 
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ACTE     V; 
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SCENE    PREMIERE, 

JSRITANNICtrS,  JUNIE. 

BRITANNICUS. 

Oui,  Madame  ,  Néron  C  quirauroit  pu  penfer  ?  ) 
Dans  fon  apartemenc  m'attend  pour  m'emljrafrer^ 
11-7  fait  ide  fa  Cour  inviter  la  Jeuneflfe  , 
Il  veut  que  d'un  Feftin  la  pompe  6c  l'àllegreflfe 
Confirment  à  leurs  yeux  la  foi  de  nos  fermens , 
Et  réchauffent  l'ardeur  de  nos  embraffemens. 
Il  éteint  cet  amour,  fource  de  tant  de  haine  ^ 
Il  vous,  fait  de  mon  fort  arbitre  fouveraine  j 
Pour  moi  ,  quoique  banni  du  rang  de  mes  aycux  j 
Quoique  de  leur  dépouille  il  fe  pare  à  mes  -yeuiç-. 
Depuis  qu'à  mon  amour  ceffant  d'être  contraire, 
Il  femble  me  céder  la  gloire  de  vous  plaire^ 
IVÎon  cœur  ,  je  l'avouerai ,  lui  pardonne  en  fecret  ; 
Et  lui  laifle  le  Tefte  avec  moiîTS  de  regret. 
Quoi  !  je  ne  ferai  plus  feparé  de  vos  charmes  ? 
^uoi  î  inême  en  ce  moment  je  puis  voir  fans  allarmes 
Ces  yeux  que  n'ont  émus  ni  foùpirs ,  ni  terreur  , 
Qui  m*ontfacrifié  l'Empire  &  l'Empereur  $ 
Ah,  Madame  !  Mais,  quoi!  Quelle  nouvelle  crainte 
Tient  parmi  mes  tranfports  votre  joie  en  contrainte  ? 
i)*où  vient  qu'en  m'écoutant ,  vos  yeux ,  vos  trilles  yeuX  i 
Avec  de  longs  regards  fetournentv  ers  les  Cieux? 
Qu'eft-ce  que  vous  craignez  ? 

jtJNfE 


.   T  R  ÂGÉ  D  i  É-  -^ 

JUNIE.  ^' 

-    .    ,  J«  l*ignore  moi-même  3 

«ais  j«  trains. 

BRirA>tNlCUS;'i<»'^'= 

Vous  m'aimez  ? 
JUNIE. 

Hélas,  iî  je  vpus  aîme  î 

BRITANNICUS.    '   

Néron  ae  trouble  point  notre  félicité. 

-    JUNIE.   /*.■:• 
Mais  me  répondez-vous  de  fa  fincériré- ? 
'.     ,--3..i).s,-.t,-;.    BRITANNICUS. 
Quoi  î  v;ç«ttie  foupçonnez  d'une  haine  couverte  > 
^  •'^'  ■'■--■•     JUNIE.    .  .    ■      ■ 

Néron  m'aimoit  tantôt ,  il  juroit  votre  perte. 
n  me  fi^it ,  il  vous  cherche.  Un  fî  grand  changement 
i'eut-iletre,  Seigneur,  l'ouvrage  d'unmomenî> 
.       .         nv     --.,   BRITANNICUS. 
Cet  ouvrage  ,  -Madame  ,  ell  un  coup  d'Agrippine  : 
Elle  a  cru  que  ma  perte  entraînoit  fa  ruine. 
Grâce  aux  préventions  de  fon  efprit  jaloux  ;  -  '  -^  4 

NOS  plus  grands  ennemis"  ont  combattu  peur  n.Qus 
Je  m'en  fie  aux  tranfporti qu'elle  ma  fait  paroitre;        ^-i^ 
Je  m'en  fie  à  Burrhus.  J'en  croi  même  fon  Maîtjcl       '^i 
Je  croi ,  qu'à  mon  exetople,  impuiffant  à  trahit  .  ^z.- 

II  hait  à  cœur  ouvert ,  (>u  ceffe  de  haïr.  ■  ■' "^^'  '  "•'^'^  r.c»tf  ' 

^  •  -     >••  ■  ■       -;  ;  JUNIE.  ;;i:^?  "    ''  ''  ■'■■^' 

Seigneur,  né  jugez  pas  de  fon  cœùrpafté  votre: 
Sur  des.  pas  differens  vous^marchez  Pun  &  l'autre.- 
Je  ne  connois  Néron  &Ia  Cour  que  d*un  jour; 
Mais  (  fi  je  ?ofe  dire  )  hélas  î  dans  cette  Cour', 
Combien  tout  ce  qu»on  dit  eft  loin  decé  qu'on  rj^rile'  l"^^ 
Que  le  bouche  &  le  cœur  font  peu  d'intelligence  !        '"" 
Avec  combien  de  joyeon  y  trahit  fa  foi  !    •    ' 

BRITANNICUS. 
Mais  que  fon  amitié  foit  véritable  ou  feinte 
Si  vous  craignez  Néron  lui  même  eft-if  fans  craînte?      ■' 
Non  5  non ,  il  n'ira  poinr,  par  ua  lâche  attentat  \       : 

ri 


■Soulever  contre  lui  le  peujjq^&  le  Sénat. 
Que  dis-je  ?J1  reçonnqit  fadernierejnjuftice. 
Ses  remords  ont  paru  même  aux  yeux  de  Narcifle." 
Ah  !  s'il  vous  avoit  dit ,  ma  PrinceflTe,  à  quel  point..» 

JUNIE.   ,.. 
Mais  NarcifTe  ,  Seigneur  ,•  ne  vous  trahit-il  point  ? 

BRITÀNNICUS. 
Et  pourquoi  voulez-vous  que  mon.  cœur  s'en  défie  ? 

/ '  JMNIC»::ioq  alducUîc 

Et  que  fçai-je?il  y  va,  Seigneur  ,  de  votre  vie. 

Tout  m'eft  fufped.  Je  crajns  que  toutne  foit  féduît.i  ■•- 

Je  crains  Néron.  Je  cra,iiis  \e  malbëwr  qui  me  fuit. 

D'un  noir  preflentiment ,  malgré  fupi  prévenue,  ' 

Je  vouslaïlTe  à  regret  éloigner  de  ma  vue» 

Hélas!  fi  cette  paix,  dont  vous  vous  repaiflez  ,  '  - -«jî-.'- 

Couvroit  contre  vos  jours  quelques  :piéges.dïeiRf^  "^ '"^  '' 

Si  Neronirrité  de  notre  intelligence,!!  ::•:'-;  i  ,t;i'-.  i;*--  - 

Avoit  choilila  nuit  pour  cacher if^Yiengeance  ! 

S'il  preparoit  £es  coups  tandis^  que  je  yo.us  ym^î 

Etfije  vouspàiIois^Qwr  la  (kjnieref<)isr!  -up  uio  c  siiH 

Ah,Prince: .,>.;..  j,    iq  xub  S3£i0 

BRITTM^^îîlG^.S.  .  cTseijIq'-OK 
Vous  pleurez  !  Aji  ijia  jQherèFjincefle  ta  n3*m  al 
V-t  pour  moi  jùfques-là  votre  coeur  s'iniereflè  ??:  nvV.  al 
Quoi*,  IV](adame,en  un  jou^^  pi|ipleln  de  fa  graedeur^r. 
Keron  croit  éblouïr. vos  yeu3Çi^§  Qsl  ifpJen.deur^i3DD  jî  JïsH  II 
Dans  des  lieux  où  chacun  me  fuit  &  le  révère. 
Aux  pomj>es  de  fa  Cour  priéfj^rer  îpa  miTere  f fi  ^tosn^is? 
Quoi  !  dans  ce  m^mer  jour  ,  Sc.dans.ces  mêmes  Hei|i»9b  xn'i 
Refuferlin  E.m.pir^.^gf  pl^eprer 'à  irtes  yeux  ?  ~  o^  s-  3t 
Mais,  Madame,, ^riêtez ces  préc-ieufes  larmes^ îi^''«îfit*i 
Mon  retour  va, bientôt  diflîiper  y0*  a,ilarraes.-.oî  nsidmoD 
Je  me  ,^çndJaii5^t^iîp^<fjtpar_^ptp^us:Iongféj  *>!  ''"9 

Adieu;'jë  vais,  IpjÇ^iir  pputçUin^  mon  amôùr^-     i-svA 
Au  milieu  des  tranfports  d'une  ayp.iiglejeuneffcy 
Nevoir ,  n*entietejjirguj:^Kt^^|>eJIe.PjinGeffe.    ' 
Adieu.  ->  îi-f\e  gr-.î'Ti.iulnn  .  ?uov  ii^ 


.TRAGÉDIE.  59 

JUNIE. 
Prince . ,  • 

BRITANNICUS.  .^^ 

On  m'attend,  Madame  j  îl  faut'pàriîrif> 
,b?fl^o;  JUNIE.  ;^ 

Mais  du  moins  attendez  qu'on  vous  vienne  avertir. 


S  CE  ME    -Pil?^ 
A  G  R I  ppmE ,  «Rc^'PA^Niétrsî^jVîiïl^^' :'^ 

AGRIPPîfÎEJi"^-  .î>lî:v;;n;;-.-:  '    a  II 

T)  Rince  ,  que  tardez-vous  ?  Partez  eh  diligence.  ,«2 

X    Néron  impatient  fe  plaint  de  votre  abfence.  ç? 

La  joie  &  le  plaifir  de  tous  les'Convié?,.,      ..(  l'-' 

Attend,  pour  éclater,  que vouï vous  émbiaïuez.  j^ 

Ne  faites  point  languir  une  fi  juflé  envie.      -,  ..  ..q 

Allez.  Et  nous,  Madame^  allons  chez' Ôàa vie.  r.x\ 

BRTTANNÏCUiS.  ' 
Allez,  belle  Jume,  &  d'un  efprit  content, 

Hatez-vous  d'embrafTer  ma  fœùrquî  vous  attend.  .3(5 

Dès  que  je  le  pourrai  j  je  reviénis  fur  vos  traces.,  ^^     ,  ^-^ 
Madame  ;  6c  de  vos  foins '^'tM  Vous  rendre  grâces.  ^„  ^,^,3 

.  '        -  ■  ". Jî"^ 

I    ■      -  ■      ijiniii   II     I  lui    1 1^1   iiiM    — M— ^»— 

■  "  ■!  I    I     II   ii^,.!    Il,     ^   .1  I  . ,,,— y— wfpwmrfA 

A.GRIPPIN^',    JUn'iE.  ,;i,5 

AGRÎPFINE.  ^     '_ 

M  A  dame  ,  ou  je  metrompe»  oy  durant  voskdieu*'^^^- 
Quelques  pleurs  répandus  ont  obfcurci  Vos.yeux.      '^ 
Puis-je  favoir  quel  trouble  aformé  ce  nuage? 
Doutez-vous  d'une  Pai^r  dont  jç  fai^  mon  ouvrage  l 


^o  BRITANNTCUS, 

y-  -  -      JUNIE. 

Après  tous  les  ennuis  que  ce  jour  m'a  coûté»  i 

Ai-je  pu  raflurer  mes  efprits  agités  ?  '  ~^  ■• 

Helas  !  à  peine  encor  je  conçois  ce  miracle  , 

Quand  même  à  vosbontés  jecraindrois  quelque  obftaclô 

le  changement  y  Madame  ,  eft  commun  à  la  Cour,  ■ 

Et  toujours  quelque  crainte  accompagne  l'amour. 

'  \^     j  .       .       AGRÎPPINE. 

II  ftiffil  ;  j'ai  parlé  ,  tout  a  changé  de  face. 

Mes  foins  à  vos  foupçfons  ne'Iaiflent  point  de  place» 

Je  répons  d'une  Paix  jurée  entre  mes  mains, 

Néron  m''cn  a  donné  des  gages'  trop  certains. 

Ah  ,'Tî  Vous  aviez  vu  par  combien  de  careffes 

Il  m'a  renouvelle  la  foi defespromefTes! 

Jar  quels  embraflemens  il  vient  de  m'arrêter  ! 

Ses  bras  dans  nos  adieux  ne  pouvoient  me  quitter. 

Sa  facile  borîré'fur  Fon  front  répandue  , 

jfufqu'aux  moindres  fecrets  çft  4'^bord  defcenduc  5 

Il  s'épanchoit  en  fils  ,  qui  vient  en  liberté 

Dans  le  fein  de  fa  mère  oublier  fa  fierté.    - 

IWais  bien-tÔf*  reprenant  un  vifage  fevere  , 

Tel  que  d'un  Empereur  qui  confulte  fa  mère  » 

Sa  confidence  âugùfte  a  mis  entre  ^les  mains 

Des  fecrets  d*où  dépend  le  defiin  des  humains. 

Non  y  il  le  faut  ici  confeflTer  à  fa  gloire  , 

Son  cœur  n'enferme  point  une  malice  noire  » 

Et  nos  feuls  ennemis  altérant  fa  bonté  ^  :i::*':i^ZZ^ 

Abufoient  contre  nous  de  fa  facilité.  ' 

IWais  enfin  à  foi\tour"leurpuifrance  décline  , 

Rome  encore  liric  fois  va  connoître  Agrippine. 

t)éja'"de  ma  faveur  on  adore  le  bruit.  --  .   -, 

Cependant  èrf  "ces 'lieux  n'attendons  pas  la  nuit; 

Paflbns  chez  ~  Oâavie  ,  &  donnons-lui  le  refle 

D'un  jour  autant  heureux  que  je  l'ai  cru  funefte. 

Majç  qu'eU-ce  que' j'éntetis  ?  Quel  tumulte  connus  ?   . 

Que  peut-on. faire'f^*-*'^^  '  "     !"i^^Sn- 

V^,.^.     ..V-...    :.&,.,  .;Ur    -^î  JUNIE.  -  \,j^      ^,,^.      . 

<»|nvuo  -^pCieÙ  fauvez  Britannictis."  '  "  ' 


tr  R  A  G  É  n  I  E.  sx-r. 

AGRIPPINE,  JUNIE,.  RURRHUS.       ' 

AQRÎPPINE".  /;  l 

BUrrhus  ,  .où- courez-vous  ?  Arrêtez.  Que  veut  diM,>.'- 
-      :        BURRHUS. 
Madame  ,  c*en  eil  fait ,  Britannicus  expire. 

JUNIÇ.  i 

Ah,  mon  Prince. !_   ^, 

'  ïuo  îAGRIPPINE,  .; 

...  U  expire!  3omoDsiîih  .  ^  ^iéM 

BURRHUS.  "    -  ">  V  .-i  il2 

Ou  plutôt  U  eft  mort  vEfnoqgD 

Madame.  :    -  '      ..kd 

"77'k^nie.  -Vu 

Pardonnez  ,  Madame  ,  à  ce  tranfport , 
Je  vais  le  fecourir,  fi  je  puis,  ou  le  fuivfe. 


SCENE    K 

AGRIPPjïîgp,  BURRHUS. 


Q 


agrippine. 

Uel  attentat  ,  Burrhus  î 

BURRHUS. 


Je  n*y  pourrai  furvivTe  ," 
Madame  ,  il  faut  quitter  la  Cour  Se  l'Empereur. 

AGRIPPINE. 
Quoi  !  du  fang  de  fon  frère    il  n'a  point  eu  d'horreur  ? 

BURRHUS. 
CedefTein  s'elt  conduit  avec  plus  de  millére.' 
A  peine  l'Empereur  a  vu  venir  fon  iÇjerc  ^ 


6-^  BRIT  ANNlCl?^^; 

II  fe  levé  ,  il  l'embrafTe  ,  on  fe  tait  ;  &:  foudain 

Cefar  prend  le  premie-r  une  coupe  àiaraaîn.- 

>j  Pour  achever  ce  jour  fous  de  meilleurs  aufpices, 

»  Ma  main  de  cette  coup»  épanche  les  j/reAiices  , 

»  Dit-il  :  Dieux  ,  que  j'apelle  à  cette  éfuiîon , 

»  Vegteîsfavorifer  nôtre  rëiinîon;      -  •  î'ilOA 

Par  les  mêmes  fermens  Britannicus  fe  lie. 

La  coupe  dans  fes  mains-pàr  Narcifleerf  remplie. 

Mais  fes  lèvres  à  peine  M  ont  toaché  les  bords,' 

Le  fer  ne  produit  poinc^défi  pvirit^fls  efforts  , 

Madame;  la  luniierB'àffes'yeiii'èft  raVibi- 

Il  tombe  fur  fon  lit  fans  chaleur  8c  fans  vie. 

Jugez  combien  ce  coup  frape  tous  les  efpnts  ; 

La  moitié  s'épouvante  Scfoiit  avec  des  crii. 

Mais  ceux  qui  de  la  Cour  ont  un  plus  lorigufage^ 

Sur  les  yeux  de  Cefar  corapbfent  leur  vifage. 

Cependant  furfoii  litril  démeure  penché  ,  _ 

D'aucun  étonnement  il  ne  paroît  touché.  .îmtbfilfi, 

i>  Ce  mal  dont  vous  craignez- ,  dit^l ,  la  violence  ,' 

»  A  fouvent fans  perilattaqaéfbn  enfance. 

Narcifle  veut  en  vàînaiiîdér  qudqire  ennui V 

Et  fa  perfide  joie  éclate  malgré  lui  ;  

Pouf  moi  ,  dût  l'Empereur  punir  ma  hardieffe  »  '^* 

D'une  odieufe  Cour  j'ai  traverfé  lapreffe  , 
Et  j'allois  accablé  de  cet  afTa/nnât , 
Pleurer  Britannicus  ,  Cefar  ,  &  tout  l'Etat. 

Le  voici.  Vous  verrez  ï\  c'eft  moi  qui  Pinfjpire. 


i"<7iVi;i 


rjOT 


L-y 


^5i:  -''Isiiiaq^. 


AGRIPPINE,    NERON,    BtTRRHÛ's- 
NAUCI-S^E.    ■  * 

i^ E^O"^  ^/djànyAgHppnie.  ^  in'l 

Dieux»  '    '   ■■-"{  ;::-  "Tur-.T 

AGRÎPPîNMi3^*'^°^ 
Ariétçz  ,  Néron.  J*aideuSrtnots'4  vbusMïif  « 
Bntannicus  eft  mort  ,  ie  recoanois  lè^côûpir'   '       "^ 
Je  connois  l'AflàffiïK:  ^l  )^'<^l  •-  -tH3n::nli*j  i  T 

Et  quf ,  Madame ?3'"r  ^-^  '^^^'^  -'"''^ 
>  -^  '"iïGR^PPINE.  '^  ^^ .<  -^^ ^  -^  «  -•'"O'T 

Moi!  VoiIà.{es  foupçofts  dont  tous' étés  çapibteï"  ""^'^ 
11  n'eft  point  de  malheursdont  je  n^  fol  s  c(>bpVbIe^'-'-  "'''- 
Et  fvl'on  veut,  Matia^nè,  écouter  vof:aifeoUrs  *  "'^ 
Ma  main  de  Claudemême  ^^r^trzhdïé'iàVyi^'^  '  '''^•" 
Son  fils  vousétoitcher  ,  (a  mort  péuivdûsi:bnÀnaièà 
Mal8  de$,coups  dadçilin  je  nepuispis^féppndre  '  -"^ 
■  -AGRIPPINE.  •^'>-W  -i'vsî  uT 
Non  ,  non ,  Britannîcu's  eA  mort  empcîiî^fï^l^  ^"''^  "^^  '- 
Narcirreafaitlew«p.î.rou^.IVve2"ô?à6hli-'  •  -"A. 
■' ■•  ~-  -*«ERaN;f--^^  :.0:n^.;..r.  ..,  ^'[cV 
Madame ,  mais  qui  peut  vous  tcnî¥hy%ië¥iSiif    '  ■'^- 

NAR'éPSSE.  ' 

Héî  SoigiKur  ,ce  (bupçônvous  fJit-il  tant  d'outraw  ? 
Bntannicus  ,  flladame  ,  eut  des  defT.ins  fscrets 
Qui  vous  auroient  coûté  de  plus  juiles  regrets/ 
Ilafpiroit  plus  loin  qu'à  l'hymen  de  Junie. 
De  vos  propres  bontés  il  vous  auroit  punie 
Madame ,  il  vous  trompoit,  &  fon  cœur  offénfé 
fretendoit  tôt  ou  tard  rapdlerle  pafle. 
Soitdonc  que  malgré  vous  le  fort  vous  ait  fervie 


^|4  BEITÀNNïC^tJS,     :     • 

*  Soit  qu'înflruit  des  complots  qui  meQaçoientfa-vIe^ 

^Suf  ma  fidélité  CêfarVenfoîtïéîniVj  ^     ..  .■.■.■^:-.~:~:^j::-^ 
^aiffez  les  pleurs^  Madame.,  à-.vosfeu^s  ennemis: 
Qu'ils  metteiït  ce  malheur  au  raiig  des  plus  finillies.' 
Maïs  vqus,....  ,,  .,  .^  ^   ,/  ^^  i  q  ^inO  h 

"      ■■       '    "  AGRIPPt^Ë^  .  . 

,        -  Pourfuis,  Néron,  avec  de  tels  Mihiflres^ 

far  des  faits  glorieux  tu  te  vas  ^gn^I^À    .   . 
Pourfuis.  Tu  n'as  pas  fait  ce  pas  pour  rsculéri- jI  /^Ï 
Ta  main  à  commencé  par  lefarjg  de  ton  frère;        v  %.  . 
Je  prévois  qup  tes  coups  viendront  j,ufqu'à  ta  merci 
Tu  te  fatigueras  d'entendre  tes  fpr.faits  j       ,  ..-.r.nîsîi^H 
Tu  voudras  t*afFranchir  du  joug  de  n3.es ;i)JeD faits* -iuo3  3I 
Mais  je  yeux  que  ma  mort  te  foj|  raêrne  inutile , 
Ne  crois  pas  qu'eçi  mourant  jq.tQl.àlfie  tranquilc  ; 
Rome  ,  ce  C|el^  ce  jour  que  tu  roçus  de  moi  , 
Far-tout ,  à  to^t  moment,  m'offriront  devant  toiô 
Tes  remords  te  fuivrbntGommç;autantdefuriei. 
Tu  crqiras.ie?,  calmer  par  d'autrçs  barbaries.i1i©  V  î  îoÎI 

,  Ta  fureur  s'ifritant  foi-même  dâi^s  fon  cours'j^i^q  ^\^^  H 
D'un  fang  toujours  nouveau  marquera  tous  tes  psihi^  ^3 
Mais  j'éfpere  qu'enGn  le  Ciel  las  de  tes  crimes '§  fii^aï  %ih 
Ajoutera  ta  perte  à. i;ant  d'autre?  vi^imes:  '^'ov  îIH  nc3 
Qu'après  t'étre  çoHvert  de  leur  farig;£cduinieiD,;sb  »isM 
Tu  te  verras  fdrcé  de  répandrele  tien  j  , 
Et  ton  nom  paroîtradans  la  race,  f^Jt<jfef  îît?! ,  non  ,  aoVi 
Aux  plus  cruels Tirans  une  cruelleiBJwe».!  nit  *  ifliaifiM 
Voilà  ce  que  mon  cœur  fe  préfage  de  toi. 
Adieu  j    tMJp.eiwfox^ir.     •  ,.  r/.::.::.^  ;•••  <:     ■  itar.s.ï&lk 

'^ '■""'" .  NER^ÎÎi^  -       ' 

,  .-,,  ■  ..jo'b  mfii  li-;"  '  -ol^M^^  fiiivez^mc^ï  :  àH 

iiaul  tb  a.mvH'l  S'-'T  nioî  .:^:q  Jiouql* U 

-Xv.^Q  liciiJ.  euov  niè7ncc:..c=qo-rq.20V  tQ 

^hktoiv^o  r:cl  >S  .:ioqmoiî  .1    V  ir. -^^^'^ 
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TRAGÉDIE.  6s 


SCENE      FIL 

AGRIPPINE,BURRHUS; 

AGRIPPINE. 

AH  ,  Ciel  !  de  mes  foupçons  quelle  étojt  l'injuHice  l 
Je  condamnois  Burrhus  ,  pour  écouter  Nardffe! 
Burrhus  ,  avez-vous  vu  quels  regards  furieux 
Néron  en  me  quittant  m'a  laiflez  pour  adieux  ? 
Ceneftfait.  Le  cruel  n'a  plus  rien  qui  l'arrête; 
Le  coup  qu'on  m'a  prédit  va  tomber  fur  ma  tête* 
ÎI  vous  accableira  vous-même  à  votre  tour. 

BURRHUS. 
Ah  ,  Madame  !  poUt  moi  j'ai  vécu  tirop  d'un  jouf* 
Plût  au  Cid  que  fa  main  heureufement  cruelle  , 
Eut  fait  fur  moi  l'elTai  de  fa  fureur  nouvelle  î 
Qu'il  ne  m'eût  pas  donné  par  ce  trifte  attentat 
Un  gage  trop  certain  des  malheurs  de  l'Etat  ! 
Son  crime  feul  n'eft  pas  ce  qui  me  défefpere  5 
Sa  jalouflea  pu  l'armer  contre  fon  frère: 
Mais  ,  s'il  vous  faut ,  Madame ,  expliquer  ma  douIeur| 
Néron  l'a  vu  mourir  ,  fans  changer  de  couleur» 
Ses  yeux  indifférens  ont  déjà  la  confiance 
D'un  Tiran  dans  le  crime  endurci  dès  l'enfance^ 
Qu'il  achevé,  Madame,  &  qu'il  fafle  périr  Jg 

Un  Minillre  importun  qui  ne  le  peut  fouffrir.;  - 

Hélas  !  Loin  de  vouloir  éviter  fa  colère  ,  '^^ 

La  plus  foudaine  mort  ms  fer*  la  plus  chcrc* 


U  B  RIT  A  NNÎCUS. 


■»»mii»ii.i.wiiii:.miLwaii 


SCENE   TtERNIERE, 

AGRIPPINE^BURRHUS,   ALBINE. 

ALBÎNE. 

r  jk    H  ,  Madame  !  ah ,   Seigneur  !    courez   vers  rEsi 

\f\.     pereur  : 

Venez  fauver  Cefar  de  fa  propre  fureur  i 

II  fe  voit  pour  jamais  feparé  de  Junie. 

AGRIPPINE. 
Quoi  î  Junie  elle-même  a  terminé  fa  vie  ? 

ALBINE. 
Pour  accabler  Cèfar  d'un  éternel  ennui , 
JVladame  ,  fans  mourir  elle  eft  morte  pour  luit 
Vous  favez  de  ces  lieux  comme  elle  s'eft  ravie.. 
Elleafein£4e  paffe.r  chez  la  trifte  Odavie. 
JVIais  bien-cô.c  cite  a  pris  des  chemins  écartés  , 
Où  mes  yeux  ont  fuivi  fes  pas  précipités. 
Des  portes  du  Palais  elle  fort  éperdue. 
P'abord  elle  a  d'Augufte  aperçu  la  Statue  , 
Et  mouillant  de  fes  pleurs  le  marbre  de  fes  pieds  » 
Que  de  fes  braspreflans  elletçnoit  liés  : 
»  Prince,  par'ces' genoux  , dit-elle  ,  que  j'émbrafle  y 
3j  Protège  en  c"e  moment  le  reftede  ta  Race. 
>3  Rome  dans  ton  Palais  vient  de  voirrimmoler 
î)  Le  feul  de  tes  Neveux  -qui  te  pût  reflfembler  ; 
X)  On  veut  aprè^  fa  ftiort  q-ue  je  lui  fois  parjure. 
ii  Mais  pour  lui  conf^rver  une  foi  toujours  pure  , 
•»  Prince  ,  je  me  dévoue  à  ces  Dieux  immortels  , 
V  Dont  ta  vertu  t'a  fait  partager  les  Autels. 
l.e  Peuple  cependant  que  ce  fpe(^acle  étonne. 
Vole  de  toutes  parts  ,  fe  prefle  ,  l'environne  , 
S'attendèît  à  fes  pleurs  ,  &  plaignant  fon  ennui,' 
P'une  commune  voix  la  prend  fous  fon  apui. 
ï^sUi^cneut  au  Temple,  où  depuis  tant  d'années,' 
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Au  culte  des  Autels  nos  Vierges  deflinées  , 

Gardent  fidèlement  le  dépôt  précieux 

Du  feu  toujours  ardent  qui  brûle  pour  nos  Dieu3(  ; 

Cefar  les  voit  partir  fans   ofer  les  diftraire. 

N^rciflfe  plus  hardi  s'emprefle  pour  lui  plaire. 

II  vole  vers  Junie,  Se  fans  s'épouvanter  , 

D'une  profane  nain  commence  à  l'arrêter. 

De  mille  coups  mortels  fon  audace  eft  punie. 

Son  infidèle  fang  réjaillit  fur  Junie. 

Cefar  de  ^ant  d'objets  en  même-tems  frapé  ,' 

La  laiffe  entre  les  mains  qui  l'ont  envelopé. 

Il  rentre.  Chacun  fuit  fon  filence  farouche. 

Le  feul  nom  de  Junie  échapede  fa  bouche. 

II  marche  fans  deffbin  ,  fes  yeux  mal  affurés 

N'ofent  lever  au  Ciel  leurs  regards  égarés. 

Et  l'on  craint  ,  fi  la  nuit  jointe  à  la  folitude 

Vient  de  fon  défefpoir  aigrir  l'inquiétude  , 

Si  vous  l'abandonnez  plus  long-tems  fansfecours, 

Que  fa  douleur  bien-tôt  n'attente  fur  fes  jours  : 

Le  tems  prefle.  Courez  ,  il  ns  faut  qu'un  caprice. 

Il  fe  perdroit ,  Madame. 

AGRIPPTNE. 

Il  fe  feroit  juftice. 
IWais,  Burrhus,  allons  voir  jufqu'où  vont  fes  tranfports," 
Voyons  quel  changement  produiront  fes  remors  , 
S'il  voudra  déformais  fuivre  d'autres  maximes, 

BURRHUS. 
ylut  aux  Dieux  que  ce  fût  le  dernier  de  fes  crimes  ! 


F  1  N, 


PQ  Racine,   Jean  Baptiste 

1894.  Britannicus 
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